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CONSIDÉRATIONS

SUR
LA FRANCE.
-----.-----SECONDE ÉDITION;

nnvun PAR L’AUTEUR.

Dame igitur hoc zobis , Deormn immortalinn mm .
Intime, pomme, mente, numine, :îvè quoi est slim!
“rhum que plamât signifient: quad vole , natumn muent
divinitùs agi ? Nàm si hoc non prolans , à Deo nobis mn
amenda enhpoh’ssimùm.

Cm. cigla. I. 18.



                                                                     



                                                                     

AVERTISSEMENT
DÈS ÉDITEURS.

mLE hasard a fait tomber entre nos
mains le manuscrit de l’Ouvrage qu’on

Va lire. Son Auteur nous est inconnu;
mais nous savons qu’il. n’est point

François : on s’en appercevra à la
lecture de ce Livre. Trop d’étrangers ,

sans doute, sur-tout en Allemagne,’
se sont mêlés et se mêlent encore de

juger la Révolution, ses causes, sa
nature, ses nacteurs 8c ses suites,
d’aprèsla lecture de quelques papiers

publics. On ne doit point confondre
çe Fatras avec l’Ouvrage ingénieux et

instructif que “nous publions.

Sans adopter toutes les vues de
PAuteur’; sans approuver quelques-
unes de ses idéequui semblait appro-

ut



                                                                     

if ’szn’rrssanur.
cher du paradoxe; en avouant qu’en
particulier, le Chapitre sur l’ancienne.

Constitution Françoise se ressent trop
de la nécessité où, à défaut de con-

noissances suffisantes, l’Auteur s’est

vu de s’en remettre aux assertions
de quelques écrivains de parti, on

ne lui disputera ni une grande ins-
truction , ni l’art de la mettre. en
œuvre, ni des principes d’une incon-
testable vérité.

r Il paroit que ce manuscrit, chargé
de ratures , n’a pas été revu par

l’Auteur, et que son travail est in-
c0mplet : de-là quelques négligences
de diction , quelques incohérences ,
ct une précision quelquefois trop
sèche dans certains raisonnemens trop
aHîrmatifs. Mais ces imperfections
sont rachetéès par l’originalité du

style, par la force et la justesse des
expressions , par nombre de morceaux
dignes des meilleurs écrivains, et où

U------M-nt
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lvnn’nssnunn’r;etc2 iij
une grande étendue d’esprit s’unit à

cette pénétration Vive et lumineuse;

qui, au milieu des nuages de la poli-
tique polémique, montre des routes
et des résultats nouveaux.

Puisse ce travail être médité par

les François ! il seroit pour eux un
meilleur guide que cette métaphysique
subalterne , absorbée dans le moment
qui court, égarée dans des analyses
chimériques , et qui croit conduire
ou prédire les évènemens , lorsque les
évènemens l’entraînent à “leur suite ,

sans qu’elle ait même l’esprit de s’en

appercevoir.



                                                                     

MAvis des Libraires sur cette seconde
édition.

L! manuscrit de cet Ouvrage, imprimé
loin de l’Auteur qui l’avait perdu de vue
depuis longtemps , étoit de plus “chargé de

ratures et de «corrections équivoques. Ces
circonstances et d’autres encore qu’il seroit
inutile de détailler, ont si fort dérouté

Yimprimeur, que malgré tous ses soins,
la première édition fourmille de fautes
gui altèrent souvent le sens et le “font
quelquefois disparoître entièrement. Non
seulement cette seconde édition , l’ovule:
êbi’ügée par imitaient, ne présentera plus

d’omissions ni de contre-sens; mais nous
pouvons assurer que les corrections et les
améliorations nombreuses qu’il nous a
fournies , font de son ouvrage un ouvrage
presque nouveau.



                                                                     

ERRATA.
Pag. 52 , not. z , au lieu de hôs apanteloien, [in

Je ÉæanMTwo

ù hg. 82. lig. 19 après le mot date, placez un rap-
pel (*) et au bas de la page en note, le
passage suivant de Ciceron.

(* ) Ludispublicir.... popularem Iatitiam in santa
etfidibu: ettibii: moderanto ,- EAMQUE com mmm
nouons JUNGUNTO. Cie. de Leg. Il. 9.

Pag. 122.1ig. ç se demande, Iifez demande.
ibid. lig. io autorité , Il]: autorité;

Pu. 124., lig. r7 , après le mot burger, plaçez un
rappel C“), et au bas de la page , en note ,

. le passage suivant.
(’) Burger. m Verbum Izumile apud no: et igno.

bile. J. A. Ernesti Epist. Cicer. apex. præf. p. Lxxrx:
in-8°. Hala: 1777.

P33. au , à la note. C’est la troisième en cinq mois.”
L’édition française qui vient de paraître , a copié les

innombrables fautes de la première, et en a ajouté
d’autres. Il seroit inutile d’insister sur la supério-
rité de celle- ci. ( Note de l’Editeur.) i

hg. 2;; , lig. 7 et 8 , au lieu de par :yuéme. En“:
ramon.
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CONSIDÉRATIONS
SUR LA FRÂNCIE.  

CHAPITRE PREMIER; I’*

Dès Révolutionï.

. .7 w - A.
NOUS “sommes tous attachés au bâtie
ÏàEtreStlprême par une chaîne sample i qui

nous retient sans» nous asservir.-
Ce’ qù’il y a de plusadmirabîq dan!

l’ordre universel des choses,re’est l’actÏoË

des êtres libres sans la .ma’în“ divinexLibrè”

ment esclaves, ils opèrent to“ùt1à- laàfoîf-

volontairement et néc’essairement: ifs fan!
Ltéellement ce qu’ils veulent, mais sauf

Â



                                                                     

t 2 Jpouvoir déranger les plans généraux.“ Cha-î

gc’un de ces êtres occupe le centre d’une
“sphère d’activité, dont le diamètre varie

Ian gré de l’éternel géomètre , qui sait étendre ,

lnestreindre , arrêter ou diriger la volonté,
sans altérer sa nature.
p Dans les ouvrages de l’homme , tout est

pauvre comme l’auteur; les vues sont res-
treintes, les moyens roides, les ressorts-
inflexibles, les mouvemenspénibles , et les
résultats monotones. Dans les ouvrages
divins ,les richesses de l’infini se montrent
à découvert jusques dans le moindre élé-

ment: sa puissance opère en se jouant;
dans ses mains tout est sauple , rien ne lui
résiste; pour elle tout est moyen ,. même
l’obstacle ;. et les irrégularités produites par

l’opératiou des agens libres, viennent se
s’enga- dans l’ordre général;

Î’nSil’on imagine une momre dont tous

les ressorts varieroient continuellement de
forme; de poids ,» de dimension ,4 de forme
indisposition,» «qui montreroit cependant
fluente invariablement , on se formera
vaque“ idée de l’action“ des êtres libres

Îæelëtivetnient aux plans du Créateur. ’

a: “la monde Politiqwetmmal: 00mm

* A



                                                                     

. C 3 7 .8ans le. monde physique , il y a un ordre
Commun , et il y. a des exceptions à ce!
ardre.- Communément nous voyons une
suite d’eH’ets produits par les mêmes causes;

mais à certames époques , nous voyons des
actions suspendues , des causes paralysées
et des effets nouveaux.

Le miracle est un eH’et produit par une
cause divine au sur-humaine ,x qui suspend
au contredit une cause Ordinaire. Y

Que dans le cœur de l’hiver , un homme
Commande à“ un arbre, devant mille té-
moins ,- de se couvrir subitement de feuilles
et de fruits,- et the l’arbre obéisse ,- tout
le monde criera au miracle , et s’inclineer
devant le thaumaturge. Mais la révolution
française , et tout ce qui se passe en Europe
dans ce moment,- est tout aussi: merveil-
leux , dans son gente ,» que la fructification
instantanée d’un“ arbre au mais de ’ janvier f

Cependant les hommes , au lieu d’admirer;

regardent ailleurs on déraisonnent.
Dans l’ordre physique“ , où l’homme

n’entre point comme causé , il veut bien!
admirer ce qu’il ne“ ecmprend pas; mais
dans la sphère de son activité, .où il sent
“qu’il est cause libre, son orgueil le porto

A a



                                                                     

t 4 taisément à voir le désordre parotout OH
son action est suspendue ou dérangée.

Certaines mesures qui sont au pouvoir
He l’homme , produisent régulièrement

certains effets dans le cours ordinaire des
choses; s’il manque son but, il sait pour-“

quoi, ou croit le savoir; il cannoit les
obstacles , il les apprécie, et rien ne l’étonneJ

Mais dans les tems de révolutions , la
chaîne qui lie l’homme se raccourcit bruse

quement, son action diminue, et ses moyens
le trompent. Alors entraîné par une force
inconnue, il se dépite contre elle , et au
lieu de baiser la main qui le serre, il la
méconnaît ou l’insulte. p

Je n’y comprends rien , c’est le grand mot

’du jour. Ce mot est très-sensé, s’il nous

ramène à la cause première, qui donne
’dansce moment un si grand spectacle aux
hommes: c’est une sottise, s’il n’exprime

Qu’un dépit ou un abbattement stérile.

u Comment donc? (s’écrie-t ton de
u tous côtés) les hommes les plus cou-.
u pahles de l’univers triomphent de l’uni-î

a vers! Un régicide afl’reuxa tout le succès

tu que pouvoient en attendre ceux qui
g l’ont commis! La Monarchie est engoula“



                                                                     

( 5’) - - t
il die dans toute l’Europe! Ses ennemis“
a trouvent des alliés jusques sur les trônes!
a Tout réussit aux mécheus! les projets
a les plus gigantesques s’exécutent de leur

a part sans difliculté, tandis que le bon
a parti est malheureux et ridicule dans tout
a ce qu’il entreprend! L’opinion p0ursuit*
a la fidélité dans toute l’Europe! Les pre-’

n miers hommes d’Etat se trompent-inva-
r riablement ! les plus grands généraux
et sont humiliés! etc. »

Sans doute , car la première condition
d’une révolution décrétée , c’est que tout

ce qui pouvoit la prévenir n’existe pas, et

que rien ne réussisse à ceux qui veulent
l’empêcher.

Mais jamais l’ordre n’est plus visible;

jamais la Providence n’est plus palpable;
que lorsque l’action supérieure se substitue
à cellede l’homme et agît toute seule. C’est

ce que nous-voyons dans ce moment.
Ce qu’il y a de plus frappant dans la

révolution française, c’est cette force end

traînante qui courbe tous les obstacles. Son
tourbillon emporte comme une paille lé-Z “
gère tout ce que la force humaine a su lui
opposer: personne n’a contrarié sa marcha

à; a s



                                                                     

K 6 )
impunément. La pureté des motifs a pu
illustrer l’obstacle , mais c’est tout ; et cette

force jalouse , marchant invariablement à
son but, rejette également Charette, Du-
mourier et Drouet.

On a remarqué, avec grande raison;
que la révolution française mène les hom-

mes plus que les hommes ne la mènent,
Cette observation est de la plus grande
justesse; et quoiqu’on puisse l’appliquer
plus ou moins à toutes les grandes révœ
lutions , cependant elle n’a jamais été plus

frappante qu’à cette époque.

Les scélérats même qui paraissent con;
duire la révolution , n’y entrent que comme
de simples instrumens; et dès qu’ils ont la.
prétention de la dominer , ils tombent ignoe,

bleutent. ’ *Ceux qui ont établi la république, l’ont

fait sans le vouloir et sans savoir ce qu’ils
faisoient; ils y ont été conduits par les évè-

mens: un projet antérieur n’aurait pas
réussi.

J muais Robespierre , Callot ou Barrère,’

me pensèrent à établir le gouvernement
révolutionnaire et le régime de la terreur;
il: x furent pendais insensiblement par les



                                                                     

(7)circonstances , et jamais on ne reverra rien
l de pareil. Ces hommes, excessivement mé-a
diacres, exercèrent sur une nation coupable
le plus aliteux despotisme dont l’histoire
fasse mention, et sûrement ils étoient les
hommes du royaume les plus étonnés de
leur puissance.

Mais au moment même où ces tyrans
détestables eurent comblé la mesure de
crimes nécessaires à cette phase de la révo-

lution, un souille les renversa. Ce pouvoir
gigantesque , qui faisoit Ire mbler la ’France
et l’Europe , ne tint pas contre la première

attaque; et comme il ne deVoity avoir rien
de grand, rien d’auguste dans une rêvas
lution toute criminelle , la Providence vous
lut que le premier coup fût porté par des
septembriseurs , aün que la justice même fût

infame. (I)

-------(I) Par la même raison, l’honneur est: déshonoré.

Un journaliste (le Républicain ) a dît avec beaucoup

d’esprit et de justesse: “ Je comprend: fart bien
.“ comment on peut dcpanthc’oniscr Marat, mais je

9 ne concevrai jamais comment on pourra démarc-
9 tiser le Panthéon. ” On s’est plain: de voir le corps

de bien»; enluné dans le coin d’unmuseum, un;
A4



                                                                     

.v ( 8 )Souvent on s’est étonné que des hommes

plus que médiocres aient mieux jugé la
révolution françoise que des hommes du
premier talent; qu’ils y aient cru fortement,
lorsque des politiques consommés n’y
croyoient point encore. C’est que cette per-
suasion étoit une des pièces de la révolu-
tion , qui ne pouvoit réussir que par l’étens’

due et l’énergie de 1’ esprit révolutionnaire ,

ou , s’il est permis de s’exprimer ainsi, par

la fbi à la révolution. Ainsi , des hommes
sans génie et sans connaissances, ont fort
bien conduit ce qu’ils appelloîent le char
révoluuonnaire; ils ont tout osé sans crainte

de la contre-révolution; ils ont toujours
marché en avant, sans regarder derrière
eux; et toutleurn réussi; parce qu’ils
n’étaient que les instrumens d’une force

qui en savoit plus qu’eux. Ils n’ont pas fait

de fautes dans leur carrière révolution-
naire , par la raison que le flûteur de Van:
penson ne lit jamais de notes fausses.

Le torrent reyolutiqnneire a pris suceras-.5

in squelette d’un animal: quelle imprudence! il 7
en avoit assez pour faire naître l’idée de jette; en

faussés!!! 99! test.” vénérnëkse * n

l
l



                                                                     

K 9’ )
sîvemeut difïérentes directions; et les hom;

mes les plus marquans dans la révolution
n’ont acquis l’espèce de puissance et de
célébrité qui pouvoit leur appartenir , qu’en

suivant le cours du moment: dès qu’ils ont -
voulu le contrarier on seulement s’en écar-

ter en s’isolant , en travaillant trop pour ’
aux, ils ont disparu de la scène.

Voyez ce Mirabeau qui a tant marqué
dans la révolution: au fond , c’étoit le roi

de la halle. Par les crimes qu’il a faits , et
par ses livres qu’il a fait faire , il a secondé

le mouvement populaire: il se mettoit à la
suite d’une masse déja mise en mouvement,

et la poussoit dans le sens déterminé; son
pouvoir ne s’étendit jamais plus loin: il’
partageoit avec un’ autre héros de la rêva-’-

lution le pouvoir d’agiter la multitude ,x
sans avoir celui de la dominer , ce qui forme
le véritable cachet de la médiocrité dans

les troubles politiques. Des factieux moins
brillans , et en effet plus habiles et plus
puissaus que lui, se servoient de son in-
fluence pour leur profit. Il tonnoit à la Iri-
buue , et il étoit leur dupe. Il disoit en
mourant , que s’il avoit vécu, il auroit rassemblé

[5; fièçç; éparses de la Mauarchù; et lorsqu’il



                                                                     

( le )avoit voulu , dans le moment de sa plus
grande influence, viser seulement au minis-
tère, ses subalternes l’avaient repoussé
comme un enfant.

Enfin , plus on examine les personnages
* en apparence les plus actifs de la révolu-

tion, et plus on trouve en aux quelque
chose de passif et de méchanique. On ne
sauroit trop le répéter, ce ne sont point
les hommes qui mènent la révolution , c’est

la révolution qui emploie les hommes. On
dit fort bien , quand on dit qu’elle va tout:

seule. Cette phrase signifie que jamais la
Divinité ne s’était montrée d’une manière

si claire (laps aucun évènement humain,
Si elle emploie les instrumens les plus vils,
c’est qu’elle punit pour régénérer.



                                                                     

lu)
CHAPITRE IL

Conjectures sur les voies de la Provié
dense dans la révolution Françoise,

CHAQUE Nation, comme chaque individu;
a reçu une mission qu’elle doit remplir. La.
France exerce sur l’Europe une véritable
magistrature , qu’il seroit inutile de con:
tester, dont elle a abusé de la manière
la plus coupable. Elle étoit sur-tout à
la îête du système religieux, et ce n’est
pas sans raison que son Roi s’appelloit très-
chre’tien: Bossuet n’a rien dit de trop sur ce

point. Or , comme elle s’est servie de son.
influence pour contredire sa vocation et
démoraliser l’Europe, il ne faut pas être
étonné qu’elle y soit ramenée par des

moyens terribles.
Depuis long- tams on n’a voit vu une punid

lion aussi effrayante, infligée à un aussi
grand nombre de coupables. Il y a des
innocens , sans doute, parmi les malheur-Ç
feux , mais il y en a bien moins qp’qg
es l’imagine communément... K



                                                                     

( tu 3’

Tous ceux qui ont travaillé à affranchir
le peuple de sa croyance religieuse; tous
ceux qui ont opposé des sophismes méta-
physiques aux loi: de la propriété; tous
ceux qui on dit: fiappq , pourvu que nous y
gagnions ; tous ceux qui ont touché aux loir
fondamentales de l’Etat; tous ceux qui ont
conseillé , approuvé, favorisé les mesures

violentes employées contre le Roi, etc.;
tous ceux-là ont voulu la révolution, et
tous ceux qui l’ont voulue en ont été très:

instement les victimes , même suivant nos
Nues bornées.

On gémit de voir des savans illustres,
tomber sous la hache de Robespierre. On

, ne sauroit humainement les regretter trop,
mais la justice divine n’a pas le moindre
respect pour les géomètres ou les physia
ciens. Trop de savans François furent les
principaux auteurs ,de la révolution; trop
de savans François l’aimèrent et la favori-T

seront, tant qu’elle n’abattit, comme le
bâton de Tarquin, que les têtes dominantes.“

Ils disoient comme tant d’autres: 11m im-
possible qu’une grande révolution s’opère sans

amener de: malheurs. Mais lorsqu’un philo-2

sopha se console de ces malheurs en yue



                                                                     

ï I3 5
des résultats; lorsqu’il dit dans son cœurs

U Passe pour un: mille meurtres , pourvu que nous
soyons libres; si la Providence lui répond:
J’accepte ton approbation , mais tu fêlas nombre,

r où est l’injustice? J ugerions-nous autrement

dans nos tribunaux?
Les détails seroient odieux; mais qu’il est

peu de François , parmi ceux qu’on appelle
victimes innocentes de la révolution , à qui leur

conscience n’ait pu dire:
L Alors , de vos erreurs voyant les tristes fruits,

Reconnaîtfez les coups que vous avez conduits.“

Nos idées sur le bien et le. mal, sur
l’innocent et le coupable , sont trop sou-j
Vent altérées par nos préjugés. Nous déclad

rons coupables et infâmes deuxlhommes
qui se battent avec un fer long de trois
pouces; mais si le fer a trois pieds, le

combat devient honorable. Nous flétrissons
celui qui vole une centime dans la poche de
son ami; s’il ne luitprend que sa femme,
ce n’est rien. Tous les crimes brillans , qui p
supposent un développement de qualités

grandes omimables; tous ceux sur- tout
qui sont honorés par le succès , nous les
pardonnons , si même nous n’en faisons pas
des vertus , tandis que les qualités brillantes
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qui environnent le coupable , le noircissent
aux yeux de la véritable justice 5 pour qui
le plus grand crime est l’abus de ses dans.

Chaque. homme a certains devoirs à“ rem“à

plir ,- et l’étendue de ces devoirs est relative

à sa position civile et à l’étendue ce ses

moyens. Il s’en faut de beaucoup que la
même action soit également criminelle de“

la part de deux hommes donnés. Pour ne
pas sortir de notre objet , tel acte qui ne
fut qu’une erreur ou un trait de folie de la
part d’un homme obscur , revêtu brusque-
ment d’nm pouvoir illimité, pouvoit être
un forfait de la part d’un évêque ou d’un

duc et pair.
Enfin, il est (les actions excusables ;

louables même suivant les vues humaines,-
et qui sont dansle fond infiniment crimin-
nelles; Si l’on nous dit , par exemple: J’ai
embrasséde bonne foi la révolution française , par

un amour par Je [zébré et Ide m4 patrie; j’ai cru

en mon me et conscience, qzz’dà amèneroit la ré-

forme les alan: et le Sodium phô/ù ; nous n’a-4

vous riens à répondre; Mais l’œil , pour’qui

tous les cœurs sont diaphanes , voit la fibre
eaupable; il découvre, dans une brouil-
lerie ridicule, dans un petit froissement de.
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l’orgueil , dans une passion basse ou crimiâ

nelle , le premier mobile de ces résolutions
qu’on voudroit illustres aux yeux des hom-
mes; et pour lui le mensonge de l’hypo-
crisie , greffée sur la trahison , est un crime
de plus. Mais parlons de la Nation en gé-
néral.

Un des plus grands crimes qu’on puisse
commettre , c’est sans doute l’attentat contre

la souveraineté, nul n’ayant des suites plus

terribles. Si la souveraineté réside sur une
tête , et que cette tête tombe victime de l’at-
tentat, le crime augmente d’atrocité. Mais si

ce Souverain n’a mérité son sort par aucun

crime ; si ses vertus mêm es ont armé contre
lui la main des coupables , le crime n’a plus:

de nom. A ces traits on reconnaît la mort
de Louis XVI; mais cellqu’il est important:
de remarquer, c’est queajamais un plus grand
crime n’eut plus Je æmpiîces.L8 mort de Charleâ

premier en eut bien moins, et cependant
il étoit possible de lui faire-(Tes reproches
que Louis ne méritai point“. Cependantt
on lui donna des preuves de l’intérêt le
plus tendre et le plus courageux; labour“-
rem: même, qui ne faisoit qu’obéir , n’ose

pas se fainconnoître; HEM, Louis



                                                                     

C 15 l
XVI marcha à la mort au milieu de 60,0“
hommes armés , qui n’eurent pas un coup
de fusil pour fanum: pas une voix ne s’é-j
leva pour l’infortuné Monarque ,- et les pro-

vinces furent aussi muettes que la capitale.
On se seroit exposé, disoit on. François! si

vous trouvez cette raison bonne , ne parlez
pas tant de votre courage ,ou convenez que
vous l’employez bien mal.

L’indifférence de l’armée ne fut pas moins

remarquable. Elle servit les bourreaux de
Louis XVI bien mieux qu’elle ne l’avait
servi lui-même , car elle l’avait trahi. On
ne vit pas de sa part le plus léger «émoi-’-

gnage de mécontentement. Enfin, jamais
un plus grand crime’n’appartinu à la vérité

avec une foule de gradations) à un plus
grand nombre de coupables.

Il faut encore faire une observation limé

portante; c’est que tout attentat commis
contre la souverainté au nom de la Nation ,*

est toujours plus ou moins un crime natio-
nal ; car c’est teniours plus ou moins la faute

de la Nation , si un nombre quelconque de
factieux s’est mis en état de commettre le

crime en son nom. Ainsi, tous les Fran-
sois , sansdoute a n’ont pas voulu la morula

Louis



                                                                     

( r7 )Louis XVI; mais l’immense maïorité du

peuple a poum , pendantplus de deux ans,
toutes les folies, toutes les injustices,tous
les attentats qui amenèrent la catastrophe

du 21 janvien l,Or , tous les crimes nationaux cantre la
souveraineté sOnt punis sans délai et d’une:

manière terrible; c’est une loi qui n’a jamais.

souffert d’exception. Peu de jours après
l’exécution de Louis XVI , quelqu’un écrie;

Voit dans le Mercure universel: Peut-5th il ’
n’eûtpasfallu en venir là 5 mais puisque ne: légisa“,

leur”: ontpris l’évènement surf leur“ responsabilité,

rallions-nous autour d’eux: chignons loutes les;
haines ,« et qu’il n’en soit plus question. Fort bien a 3.

il eût fallu peut-être ne pas assassiner le;
Roi , mais puisque la chose est faite , n’enl

parlons plus , et soyonsctous ’bOns amis. ;
0 démence! Shekespp’are en savoit un peu
plus , lorsqu’il disoit 2 La viede tout individu.
atpn’cizuse’ pour lui ; mais la rie de qui dépendais

un: de vils , celle de; Souverain: , est péchard
par tous; Un crime fait- il disparaître la maint!
rayalc? à la plate qu’elle occùpoit, il se filmiez”!-

gaujk &oyable, et tout ce qui 1’ enviranâc s’y-

pre’cîpïte ( r ï. Chaq’ùe gonne du sang de

m“(1 ) Hamlet Act. 5. Scen. s. B ’



                                                                     

. . . . r :8 )
Louis XVI en coûtera des torrens à la
France; quatre millions de François , peut-
être, paieront de leurs têtes le grand crime
national d’une insurrection anti-religieuse
et anti- sociale , courronnées par un régicide.

Où sont les premières gardes nationales,
les “premiers soldats , les premiers géné-

raux , qui prêtèrent serment à la Nation?
Où sont les chefs , les idoles de cette pre-
mière aasemblée si coupable , pour qui
l’épithète de constituante sera une épigramme

éternelle? Où est Mirabeau? on est Bailli,
arec son beau jour? où est Thouret, qui
inventa le mot exproprie-r? où est Osselin , le-
rapporteur de la première loi qui proscrivit
les émigrés? On nommeroit par milliers
lesinstrumens actifs de la révolution, qui
ont’péri d’une mort v violente.

î C’est encore ici» où nous pouvons admi-

rer l’ordre dans le désordre ; car il demeuref
évident , pour peu qu’on y réfléchisse , que

les grands coupables de la révolution ne’

pouvoient tomber que sous les coups de
l leurs complices. Si la force seule avoit opéré
ce ’qu’on appelle la contre-rivo/uu’on, et replacé

le Roi sur le trône , il n’y auroit eu aucun
niaisiez) de faire justice. Le plus grand malt
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f 19 3 . . ..heur qui pût arriver à un hommedélïcàf;
ce seroit d’avoir à juger l’assassin de sort

père, de son parent ,i de son ami,- ouseuf
lament l’usurpateur de ses biens. Or , c’est;

précisément ce qui seroit arrivé dans le cas
d’une contre-révolution gtelle qu’on remené

doit ; car les juges supérieurs , par la natUré

Seule des choses , auroient presque toué“
àppartenu à la classe offensée; et la justice;
lors même qu’elle n’auroit fait que punir;
auroit eu l’air de se venger. D’ailleurs , l’au?

forité légitime garde toujours une ’cerlain’é’

modération dans la punition des crimeâ
qui ont une multitude de complices.
Quand elle envoie cinq’ ou six coupables?
à» la mon pour le même crime, “c’estA

un massacre : si elle pas’se hermines»
bornes, elle devient odieuse. Enfin”; les”
grands crimes exigent malheureusement de’
grands supplices ; et“, dans ce genre , il esit’i
aisé“ delpasser leà bornes, lorsqu’il s’agiË

de crimes“ de lèse» majesté ,et que la flatterie

Se fait bourreau. L’humanité n’a point en;
corre’pardonné à l’ancienne législation luzin-è

’çoise l’épéuvantable supplice de Damien?

(r l. Qu’auroient donc fait les magistratbf
(le) Aucune 0mm: à tantâ fædirate 151264:11:15

” Bi a



                                                                     

(2°)
François de trois ou quatre cents Damiens;
et de tous les monstres qui couvroient lao
France? Le glaive sacré de la justice seroit-
il donc tombé sans relâche comme la guil-
lbtine de Robespierre? Aurait-on convoqué
à Paris tous les bourreaux du Royaume et
tous les chevaux de l’artillerie , pour écarh

teler des hommes? Auroit- on fait dissoudre
dans de vastes chaudières le plomb et la
poix , pour en arroser des’membres dét hi-

!és par des tenailles rougies? D’ailleurs,
comment caractériser les différas crimes?
comment graduer les supplices? et sur-tout.
comment (punir sans loix? On auroit choisi,
dirad-on , quelques grands coupables , et tout le
une auroit obtenu grate. C, est précisément ce,

guela Providence ne vouloit pas. Comme
elle peut tout ce qu’elle veut, elle ignore
ces graces produites par l’impuissance de
punit; Il falloit que la grande épuration
s’accomplit , et que les yeux fussent frappés;

il falloit que le métal françois , dégagé de

ses scories aigres et impures , parvînt plus
pet et: plus malléable entre les mains du

«nim. Primum ultimumque illuzl suppliciurn ’apud
Romano: cætmpli parüm marron“: Iegum humanarum

juil. Ti:v Lib. I. 18. de suppl. Mcttià

4x



                                                                     

t a: a .Roi futur. Sans doute, la Providence n’æ
pas besoin de punir dans le temps pour jus-1
tifier ses voies; mais,à cette époque , elle
se met à notre portée , et punit comme un
tribunal humain.

Il y a eu des Nations condamnées à mort

au pied de la lettre comme des individus
coupables, et nous savons pourquoi (1):
S’il entroit dans les dessoins de Dieu de nous
révéler ses plans à l’égard de la révolution

française , nous lirions le châtiment de!
François comme l’arrêt d’un parlement. --

Mais que saurions-nous de plus? Ce châ-ë
timent n’est-il pas visible? N’avons- nous pas

vu la France déshouorée par plus de cent

mille meurtres? le sol entier de ce beau
Royaume couvert d’éhafauds? et cette
malheureuse terre abreuvée du sang de ses
enfeus par les massacres judiciaires, tandis
que des tyrans inhumains le prodiguoient
au dehors pour le soutien d’une guerre
cruelle , soutenue pour leur propreiintérêt Il

-(x) huit. XVIII. 21 et sa]. XX. 1;. un ,Dtuter,
XVIII. 9. et sa).-.“ III. R’g. XV. 24. -,--“- IV. Reg,

XVII. 7. et sa]. et XXI. z. .- . Conf; Hrrod. lib. Bi
5. 46. «la note de M. Lamine: sur ce: endroit. n

B3



                                                                     

( 22 )
Jamais le despote le plus sanguinaire ne
s’est joué de la vie des hommes avec tant
d’insolence , et jamais peuple passif ne se
présenta à la boucherie avec plus de com;-
plaisance’. Le fer et le feu , le froid et le

faim, les privations, les souffrances de
joute espèce, rien ne le dégoûte de son
su pplice 5 tout ce qui est dévoué doit acrom-

plir son sort: on. ne verra point de désoç
béissance , jusqu’à ce que le jugement soit

pecompli.
k Et cependant dans cette guerre si cruelle,
si désastreuse, que de points de vue inté-
ressans! et comme on passe tour-à tour de
la tristesse à l’admiration! Transportons-
nous à l’époque la plus terrible de la rêva-

lution; supposons que , sous le gouverne-
ment de l’infernal comité , l’armée , par une

gnétamorphose subite, Qevienne tout à- coup

royaliste; supposons qu’elle convoque de
son côté ses assemblées primaires , et qu’elle

nomme librement les hommes les plus éclai-
rés et les plus estimables , pour lui tracer
la route qu’elle doit tenir dans cette occasion
diflisile : suppmons , enün , qu’un de ces
Élus de l’armée se lève et dise:

c Braves et fidèles guerriers , il est, des



                                                                     

-( a; )
(c circonstances où toute la sagesse humaine
a se réduit à choisir entre diHérens maux;

u Il est dur, sans doute, de combattre pour
a le comité de salut public; mais ily auroit
d quelque chose de plus fatal encore ,, ce
a seroit de tourner nos “armes contre lui;
a A l’instant où l’armée se mêlera de la poli-e

a tique, l’Etat sera dissous; et les ennemis
«c de la France , profitant de ce moment de

dissolution , la pénétreront et la divises

tout. Ce n’est point pour ce moment que
nous devons agir , mais pour la suite des
temps:il s’agit sur- tout de maintenir rimé»

grité de la France , et nous ne le pouvons

qu’en combattant pour le gouvernement,
que] qu’il soit; car de cette manière la
France , malgré ses déchiremens inté-g

rieurs , conservera sa force militaire et
son influence extérieure. A le bien preu-i
dre , ce n’est point pour le gouvernement

que nous combattons,mais pour la France
et pour le Roi futur , qui nous devra un
Empire plus grand , peut-être , que ne le
trouva la révolution. C’est donc un devoir

pour nous de vaincre la répugnance qui
nous fait balancer. Nos contemporaini

B4
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“( 24 )
ü peut être calomnieront notre conduite;
e “mais la postérité lui rendra iustice. e

Cet hom’me auroit parlé en grand phîlœ

sophe. Ëh bien! cette hypothèse chimérîe
que , l’armée la réalisée, sans savoir ce
qu’elle faisoit; et la terreur d’un côté, l’im-

moralité et l’extravagance de l’autre , ont

fait précisément ce qu’une sagesse consom-.-

mée et presque proPhétique auroit dicté à
l’armée.

Qu’on y réfléchisse bien , on verra que

le mouvement révolutionnaire une fois
établi. la France et la Monarchie ne pou-
voient être sauvées que par le jacobinisme.“

Le Roi n’a jamais en (l’allié; et c’est un

fait assez évident , pour qu’il n’y ait aucune

imprudence à l’énoncer, que la coalition
en vouloit à l’intégrité de la France. Or;

comment résister à la coalition? Par quel
moyen surnaturel briser l’effort de l’Europe

coninrée ? Le génie infernal de Robespierre

pou voit seul opérer ce prodige. Le gouver-
nement révolutionnaire endurcissoit l’anis
des François , en la trempant dans le sang;
i exaspéroit l’esprit des soldats , et daubloit

hm fæces en désapai: frima et un-“ ngl-æ-l k. A



                                                                     

l 25 l
mépris de la vie , qui tenoient de la rage;
L’horreur des échafauds’poussant le citoyen A

aux frontières, alimentoit la force exté»
rieure , à mesure qu’elle anéantissoit jus-
qu’à la moinde résistance dans l’intérieur.

Toutes les vies , toutes les richesses, tous
les pouvoirs étoient dans les mains du pou-
voir révolutionnaire ç et ce monstre de puis.-

Sance , ivre de sang et de succès , phéno-
mène épouvanlable qu’on n’avait jamais

yu, et que sans doute on ne reverra jamais,
étoit tout-à-la-fois un châtiment épouvan-

table Pour les François , et le seul moyen
de sauver la France.

Que demandoient les royalistes, lorsqu’ils

demandoient une contre-révolution telle
qu’ils l’imaginoient , c’est- à - dire, faite

brusquement et par la force? Ils deman-
doient la conquête de la France; ils deman-
doient donc sa division , l’anéantissement
de son influence et l’avilissement de son Roi;
c’est-à-dire, des: massacres de trois siècles

peut-être , suite infaillible d’une telle rup-
ture d’équilibre. Mais nos neveux , qui
s’embarrasseront très - peu de nos souf-
frances, et qui danseront sur nos tomé
beaux, riront de notre ignorance actuelle;



                                                                     

c 26 )
ils se consoleront aisément des excès que
nous avons vus , et qui auront conservé
l’intégrité duplus beau Royaume après celui du

au. (x)
. Tous les monstres que la révolution a
enfantés , n’ont travaillé , suivant les appaq

rences , que pour la Royauté. Par eux ,
l’éclat des victoires a forcé l’admiration de

l’univers, et environné le nom fronçois
d’une gloire dont les crimes de la révolution

n’ont pu le dépouiller entièrement; par

.eux, le Roi remontera sur le trône avec
tout son éclat et toute sa puissance , peut;
être même avec un surcroît gde puissance.
Et qui sait si , au lieu d’offrir misérablement

quelques-unes de ses provinces pour obte-
nir le droit de régner sur les autres , il n’en

rendra peut, être pas, avec la fierté du
pouvoir qui donne ce qu’il peut retenir?
Certainement on a vu arriver des choses
moins probables.

Cette même idée que tout se fait pour
l’avantage de la Monarchie Françoise , me

persuade que toute révolution royaliste est

-’---------.---p
(x) Grotîus de Jure B. et P.Epist. ad Ludovicum

/*-*.mim



                                                                     

( 27 )’

impossible avant la paix; car le rétablis;
semant de la Royauté détendroit subitement

tous les ressorts de l’Etat. Lamagie noire
qui opère dans ce moment, disparoîtroit
comme un brouillard devant le soleil. La
bouté ,hla clémence , la justice , toutes les
vertus douces et paisibles reparoîtroient
tout à coup , et ramèneroient avec elles une
certaine douceur générale dans les carac-
1ères, une certaine alégressé entièrement

opposée à la sombre rigueur du pouvoir
révolutionnaire. Plus de réquisitions; plus
de vols palliés , plus de violences. Les
généraux, précédas du drapeau blanc,
appelleroient-ils rallia/153’188 ha bi tans des pays

envahis , qui se-défendroient légitimement?

et leur enjoindroient. ils de ne pas remuer ,
sous peine d’être fusillés comme rebelles?

Ces horreurs , très utiles au Roi futur, ne
pourroient cependant être employées par
lui; il n’auroit donc que des [moyens lut-
mains. il! seroit au pair avec ses ennemis;
et qu’arriveroit-îl dans ce moment de sus-

pension qui accompagne nécessairement le
passage d’un gouvernement à l’autre? Je

n’en sais rien. Je sans bien que les grandes

amenâtes des François semblent mais? ”
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’intégrité du Royaume à l’abri : (je crois

même toucher ici la raison de ces conquêtes)

cependant il paroit toujours plus avantageux
àla France et à la Monarchie , que la paix,
et une paix glorieuse pour les François , se
fasse par la République; et qu’au moment
où le Roi remontera sur son trône, une paix
profonde écarte de lui toute espèce de dan-.

ger. ,D’un autre côté, il est visible qu’une

révolution brusque, loin de guérir le peu-,
ple , auroit confirmé ses erreurs; qu’il n’au-

roit jamais pardonné au pouvoir qui lui
auroit arraché ses chimères. Comme c’étoit

du peuple proprement dit, ou de la multi-
tude , que les factieux avoient besoin pour
bouleverser la France, il est clair qu’en
général, ils devoient l’épargner , et que les

grandes vexations devoient tomber d’ -j
bord sur la classe aisée. Il falloit donc que,

le pouvoir usurpateur pesât long-temps sur
le peuple pour l’en dégoûter. Il n’avait

vu que la révolution: il falloit qu’il en
sentît , qu’il en savourât,pour ainsi dire;
les amères conséquences. Peut» être , au
moment où j’écris, ce n’est point encore

assez.



                                                                     

(29)La réaction,“ d’ailleurs , devant être égale

àl’action , ne vous pressez pas, hommes

impatiens , et songez que la longueur
même des maux vous annonce une contre-
re’voluticn dont vous n’avez pas d’idée. Cal-

mez vos ressentimens , sur. tout ne vous
plaignez pas des Rois , et ne demandez pas
d’autres miraçles que ceux que vous voyez.

Quoi! vous prétendez que des puissances
étrangères combattent philosophiquement
pour reveler le trône de France , et sans
aucun espoir d’indemnité ? Mais vous vou-
lez donc que l’homme ne soit pas homme:
vous demandez l’impossible; Vous consen-’

tiriez, direz-vous peut être, tau-démem-
brement de la France pour ramentr l’ordre:
mais savez-vous ce que c’est que l’ordre?

C’est ce qu’on verra dans dix ans, pent-

être plus tôt, peut. être plus tard. De qui
tenez-vous , d’ailleurs, le droitde stipuler
pour le Roi , pour la Monarchie Françoise
et pour votre postérité? Lorsque d’a veugles

factieux décrètent l’indivisibilité de la ré-

publique, ne voyez que la. Providence
qui décrète celle du Royaume,

Jettons maintenant un coup-d’oie“ sur la

persécution inouïe , excitée contre le culte.
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national et ses ministres :’ c’est une des film

les plus intéressantes de la révolution.-

Ou ne sauroit nier que le sacerdoCe ,x en
France, n’eût besoin d’être régénéré; et

quoique je sois fort loin d’adopter les dé-

clamations vulgaires sur le clergé, il ne
me paroit pas moins incontestable que les
richesses , le luxe et la pente générale des
esprits vers le relâchement, avoient fait
décliner ce grand corps ; qu’il étoit possible

souvent de trouver sous le camail un che-
valier au lieu d’un apôtre; et qu’entin,
dans les temps qui précédèrent immédia-

tement la révolution,- le clergé étoit des-
cendu , à peu- près autant que l’armée , de

la place qu’il avoit occupée dans l’opinion
générale.

. Le premier coup porté à l’église fut l’en;

vahissement de ses propriétés;- le Second

fut le serment constitutionnel , et ces deux
opérations tyranniques commencèrent la
régénération. Le serment cribla les prêtres,

s’il est permis de s’ex primer ainsi. Tout ce:

qui l’a- prêté ,- à quelques exceptions près;-

dont il est permis de ne pas’s’occuper , s’est

vu conduit par degrés dans l’abîme du crime“

et de l’opprobre; l’opinion n’a qu’une voîç

sur ces apostats;



                                                                     

f si )Les prêtres fidèles , recommandés à cette

même opiuon par un premier acte de fer-
meté, s’illqstrèrent encore davantage par
l’intrépidité avec laquelle ils surent braver

les soulïrances et la mort même pour la
défense de leur foi. Le massacre des Car-
mes est comparable à tout ce que l’histoire

ecclésiastkiue offre de plus beau dans ce:

genre. “
La tyrannie qui les chassa de leur patrie

par milli’ers , contre toute justice et toute pur

deur , fut sans doute ce qu’on peut imaginer
de plus révoltant; mais sur ce point, comme;
sur tous les autres, les Crimes des tyrans”
de la Francedevenoient léseinstruinens de;
la Providenee’. Il falloit prbbablement que?
les prêtres français fussent montrés; aùx’

Nations étrangères; ils ont vécu parmi-dey
nations protestantes , et ce-rapprocheriaetx’t’

la beaueoqp’dimînué les haines et les“ prédr:

ingés. L’émigration censîdérable du clergé,

et particulièrement des évêques François;

en Angleterre, me paraît sur-tout uneA
époque matai-quatre.- Sûrement; on“ auraî

pronomé des paroles de paix lls’iîrerrrent , où!

abra formé des Je“ rapprochemensl
pendantcetteréunion extradrdihatrezQuanæ
n’aurdît’fait que desirer ensemble, ce
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seroit beaucoup. Si jamais les chrétiens se
rapprochent, comme tout les y invite, il,
semble que la motion doit partir de l’église

d’Angleterre. Le presbytérianisme fut une

œuvre françoise, et par conséquent une
œuvre exagérée. Nous sommes trop éloignés

des sectateurs d’un culte trop peu substan-
tiel: il n’y a pas moyen de nous entendra
Mais l’église anglicane , qui nous touche
d’une main, touche de l’autre ceux que

nous ne pouvons toucher; et quoique,
sous un certain point de vue, elle soit enÎ
butte aux coups des deux partis , et qu’elle,
présente le spectacle un peu ridicule d’un.
révolté qui prêche l’obéissance , cependant

elle est très-précieuse sous d’autres aspects,

etpeut-être considérée comme un de ces in-,

termèdes chymiques, capables de rappro-I
chemines élémens , inassociables de leur.

nature. I a . t q V1- Les biens du clergé étant dissipés, auà’

eun motif méprisable ne peut de long-temps“ .

lui donner de nouveaux membres; ensorte
que toutes les .circonstances.V.concourent à
relever ce corps. Il y a lieu de croire , d’aile,
leurs , que la. contemplationde l’œuvre dont A

il paraît chargé , lui donnera ce degré
’ a ,d’exaltetioq

a .



                                                                     

( 33 Ï]
dôexaitatîon qui élève 1’ anime au-dess’uâ

de lui-même , et le met eh état de produire’

de grandes Chdses; . I -
Joignez .à ces“ circonstances Ïa flamand

nation des esprits en certaines Contrées de
l-ÎÈui’qpè, les idées eiaÎtées de quelqueâ

hommes remarquables , et Cette eSpëce’ (“Yin-i

quiétude qui affecte les daractêres reÎigÎeux,

Sur-tout dans les pays protestané 5 et les
pousse dans des réuteà extraordinaîres.

Voyei en même temps l’orage qui groùdd

sur l’ÏtaËe; Rome menacée en même tempi

que Gemme paf la puîssaüce qui ne veuf
poÎnt de culte , etla suprémàtîe hatîdnald

de la rèlÎgÊon aboÎÎe en Hollande par un

décret de La Conventïon nationale. Si [à
PrOVidence afin, sans doute c’est Pour luire:

Jiobset’ve de pÎüs,qlie lorsque de güatïdes’

broyâmes se Sont établies dans le“ monde i

elÏes ont été favorisées de gfatidéà côti-

quêtes, par la formation deügta’tides’ Sou-j

Verainetési on cd voit [à raison“.
Ëni’În , qüe doit-il arriver , âl’époqù’e 6131

heus vivons, de ces cdmbînaîsons emmi:
dînaires qui ont trônipë foine la ÉjèutÏence’

humaine? En vérité, (in seroit tenté dé
croire que [a ré VQIIItion pdüüqüe n’est“ qu’u’ü

I C



                                                                     

. t 34 ) . .obiet secondaire du grand plan qui se déc;
roule devant nous avec une majesté terrible.

J’ai parlé, en commençant, de cette
magistrature que la France exerce sur le resto
de l’Europe. La Providence, qui propor-
tionne touiours les moyens à la En , et qui
donne aux Nations , comme aux individus,
les organes nécessaires à l’accomplissement

dealeur destination, a précisément donné
à la Nation F rançoise’ deux instrumens et,

pour ainsi dire, deux bras, avec lesquels elle
remue le monde: sa langue et l’esprit de
prosélytisme , qui forme l’essence de son

caractère; ensorte qu’elle a constamment
le besoin et le pouvoir d’influencer les hom:

mes.
La puissance , j ai presque dit la Monarchie-

de la langue françoise , est visible: ou peut,
tout au plus , faire semblant d’en douter.
Quant à l’esprit de prosélytisme , il est

connu comme le soleil; depuis la mar-
chaude de mode jusqu’au philosophe , c’est

la partie saillante du caractère national.
Ce prosélytisme passe communément

pour un ridicule , et réellement il mérite
souvent ce nom , surdent par les formes;
dans le fond cependant , c’est une fonction.



                                                                     

4 ( , 35 . . -i Or, c’est une loi éternelle (lu monde
p moral, que toute 16/350” produit un devoir;

L’église gallicane étoit une pierre angulaire

de l’édifice catholique ,ou,pour mieux dire,
chrétien; car, dans le vrai, il n’y’a qu’un

éditice. Les églises ennemies de l’église uni-

verselle ne subsistent cependant que par
celle- ci, quoique peut-être elles s’en doutent

peu, semblables à ces plantes parasites,”
à ces guis stériles qui ne vivent que de la
subs!ance de l’arbre. qui les supporte, et

qu’ils appauvrissent. ’
De - là vient que la réaction entre les

puissances opposées , étant toujours égale
à l’action les plus grands efforts de la déesse

Raison contre le christianisme se sont faits
en France z l’ennemi attaquoit la citadelle.

“ Le clergé de France ne doit donc. point
s’endormir ;. il a mille raisons de croire qu’il

est appellé à une grande mission; et les
mêmes conjectures qui lui laissent appel-g
cevoir pourquoi il a souffert, lui permet-
tent aussi de se croire destinéà une œuVre
essentielle.

En un mot, s’il ne se fait pas une révozt

lution morale en Europe; si l’esprit reli-
gieux n’est pas renforcé dans cette partie,

Ca
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au monde, le lien social est dissous. On
ne peut rien deviner , et il faut s’attendre
à tout. Mais s’il se fait un changement heu-
reux sur ce point , ou il n’y a plus d’ana-
logie , plus d’induction, plus d’art de con-

jecturer, ou c’est la France qui est ap-,
pellée à le produire. 1

C’est sur-tout ce qui me fait penser que
la révolution française est une grande épo-

que , et que ses suites , dans tous les genres,
8e feront sentir bien avr-delà du temps de
son explosion et des limites de son foyer.

Sion l’envisage dans ses rapports poli-e
tiques , on se confirme dans la même apis
nion. Combien les puissances de l’Europe
sa sont trompées sur la France! combien
elles ont médité de choses vaincs! 0 vous qui

yous croyez indépendans , parce que vous
n’avez point de juges sur la terre! ne dites
jamais :ula me convient; ms’cr’rz JUSTITIAMZ

MONITI l Quelle main , tout- à-la- fois sévère

et paternelle, écrasoit la France de tous
les fléaux imaginables, et soutenoit l’Em pire

par des moyens surnaturels , en tournant
tous les elïbrts de ses ennemis contre eux-
inêmes? Qu’on ne vienne point nous par-
tu des assignats , de la force du nombre!



                                                                     

. ( 87 ) .’etc. car la possibilité des assîgnats et de la:

force du nombre est précisément hors de la.
nature. D’ailîeurs , cen’eSt ni par le pépien-

ïmonnoiè; hi l’avàntage du nomme;
que lesïvents Cendüîsent les vaisseaux de!»

François, et relarguaient ceux de leurs eus;
enemîs’;  què1’hiveé leu? fait des Pohîs’oà

o glacelau’momenit ou ont besoin) que
les souverains qui lesgênçnt, mugs: Æ
po’int’noinmé; qu’ils envahissenfl’ltaîîesans

canons; et que des phalanges , réputées les
plus brayes de l’univers , jettent les armes
à égalité de nombre, et passent sous le
joug.

Lisez les belles réflexions deM. Dumas“

sur la guerre actuelle; vous y verrez par-z
faitemegu pourquoi, mais point du tout com-.-
Inem ellea pris le caractère que nous voyons:
Il faut teufeurs remonter au comité de salut
public , qui fut un miracle , et dont l’esprit
gagne encore les batailles.

Euün , le châtiment des François sont de

toutesies règles ordinaires , et la protection
accordée à la France en sort aussi: mais ces
deux prodiges réunis se multiplient l’un pas o
l’autre, eüîpnésentent un des spectacles les

plus étau-nans quegl’qeil humain ait jamais.

mutemplâ». CI .3
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v ’A mesure que les évènemens se déploie-

ront , on verra d’autres raisons et des rap-
ports plus admirables. Je ne vois, d’ailleurs,
qu’une partie de ceux qu’une vue plus
perçante pourroit découvrir dès ce moment.

A L’horrible effusion du sang humain ,
looogslionnée par cette grande commotion,
os) un moyen terrible; cependant c’est un
moyeu. autant qu’une. punition , et.il.peut
jaune; lieu à des [élierions intéressantes.

n» ’- , * :41” 4
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a::::::::::::::fCHAPITREIH;
De la (destruction Îviolents de l’api“

1. i» v harnat-11;. I

Il]; n’avoir malheureusement pas si tort
ce roi de Dahomy , dans l’intérieur de
l’Afrique , qui disoit il n’y a pas long- temps

à un anglois: DIEU a fui: a monde pour la
guerre ; «in les royaume; , grands “petit: , 1’632:

pratiquée dans tout!“ “nifs,- quoique’wr des

,4 principas dijê’rms.  
* . - L’histoire prouve malheuréusementqqe

la guerre eSt- l’étanhabituel du gent-adulé

maid dans: un certain: sans; c’est-àadire
x quels sang humain .doiî couler sans inter-1
ruption sur le globe, ici ou là; et une la.
paix , pour chaque nation, n’est qu’un repic

On cite. la clôture duktemple Îde “Janus

nous Auguste; on citéïune aunéei du régie

guerrier de Charlemagne (et l’année 7go )
Ao’ù-il ne’îfit pas la guerre. Onuèitçrvuhe

(i) Thehjstory «12313201913. by Archide
Biblioth. Exit. mai i793, un“. à,n° x qui,” i .

.04 l N



                                                                     

(4. 5Humus époque après la paît de Riswîek;

tu :697, et une autre gout Quasi courte
,pprèç dans ds Carlowîtz, en 1699,0ù il
m’y eut point degùerre , nan» seulement
dans toute PEurdpé, mais même dans tout

kïmonde conga, (n
Mais ces époqueche sont qu (lamenta;

zamenis. :D’ailiem’s, peut savoir ce qui
lapasse sur le globe’emier à telle on talla

époque? ( ’ r lJ Le siècle qui ünît , commença , pour la

.Franœ, par nm guerre cruelle, qui ne
innerminie qu’en. 1714 par le traité de
Rasladl. En 1719, la-Fnaucc déclara la

cyme àvl’Eslpagne; le traité de Paris y
“mit En en :717. L’élection du roi de P0104

rig’ne.’r.allumà la guern- en 17,33: la pait.  

- sa it un 1736. Quatre ans après , La guetta
z terrible 3d. la; immina Autrichienne
. fanum,” dura sammrqptien jusqu’qn
4748. Huit années de grimaçoient
-’ À cicatriser Jas plaies-de hui: annéesda
«  gueusidoraque hmbîtîon de J’Angleserse

«in, kinine à prnùdae les mues. La

n I V il) a .9?! .3“mât l. ..- N



                                                                     

( 4! 5 . .guerre de sept ans n’es! que hop connue;-
lAprès quinze ans de repos, la révolution
’d’Amérique entraîna de nouveau la France

dans une guerre dont tome la sagesse hu-
maine ne pouvoit prévoir les conséquences.
On signe la paix en 1782; sept ans après,

“la révolution commence; elledure encore;

“et peut-être que dans ce moment elle a
aoûté trois millions d’hommes à la France.

I Ainsi, à ne considérer. que la France,
“voilà quarante ans de guerre sur quatre-
ïwîngt-se’ize. “Si d’autres nations“ bpt’été plus

-heùyeusesîiîd’aumes l’ont été beaucoup

moins, V ” l N .L Mais ce n’est point assez de considérer

am Point du temps et un point du globe;
.11, faut Poner un coula-d’œil rapide sur
cette longue suite de massacres qui souille
joutes lesvpages de l’histoire. On verra la
guerre sévis sans interruption f, comma

l’une Àüèvre’conjinnke marqœe nm- d’efroya- .

“bles redoublemens. Je prie le lecteur de
ÏSuîvye ce tableau depuis le déclin de la.
républîqne Romaine. ’ “ “ “

Marius extermine, dans une bataille,“
ieub’benis-mille Cimbnes et Teutons. Mi-
midæp fait égorger gnaîrBrvingt- mi“!



                                                                     

. C 2 )nonnains: Sylla lui4tue quatre-vingt-dîga
mille hommes dans un combat livré en
Béotie , où il en perd lui- même dix-mille;

Bientôt on voit les guerres civiles et les
proscriptions. César a lui seul fait mourir
un million d’hommes sur le champ de
bataille: (avant lui Alexandre avoit en
ne. funeste honneur) Auguste ferme un
instant le temple de Janus; mais il l’ouvre
pour des siècles, en établissant un empire
électif. Quelques bons princes laissent rase;
pirer l’Etat , mais la guerre ne cesse jamais;

et sous l’Empire du bali .Titus six-cent?
mille hommes périssent au siège de Jéru-
salem. La destruction des hommes opérée
par les armes des Humains est vraiment
effrayante. (I) Le Bas-Empire ne présente
qu’une suite de massacres. A commencer
.par Constantin , quelles guerres et quelles
phatailles! Licinius perd vingt- mille hom-
.mes àprhalis; trenteîquatre milleà Ana
pdrinople, et cent mille; à. Chrysopolis. Les
,nations du nord commencent à s’ébranler.

les Francs , les Goths, les Huns, les-Long

-(l). Montesquieu, Efpriç des Loin Liv. a).
agha!” 19,! , .; 9.23 .L»1.
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bards,.les Alains , les Vandales , etc; ami-i
quent l’empire et le déchirent successive-
ment. .Attila met l’Europe à feu et à sang.
Les François lui tuent plus de deux-cents-
mille hommes près de Châlons; et les
Goths , l’année suivante, lui font subir
Une perte encore plus considérable. En
moins d’un siècle, Rome est prise et sac-
cagée trois fois; et dans une sédition qui
s’élève à Constantinople , quarante-mille
personnes sont égorgées. Les Goths s’empa-

rent de »Milan , et y-tuent trois- cents-mille
babilans. Torila fait massacrer tous les habi-
tans de Tivoli, et quatre-vingt-dix-mille
hommes au sac de Rome. Mahomet paraît;
lerglaive et l’Alcoran parcourent les deux
tiers duglobe. Les Sarrasins cou rem de l’Eu-

phrate au Guadalquivir. Ils détruisent de
fond «en comble l’immense ville de Syrae

euse ; ils perdent treme- mille hommes
près de Constantinople. dans un seul com-e
bat naval, etPélage leur en tuevingt-ï
anille dans une bataille de terre. Ces pertes
n’étaient rien pour les “Sarrasins; mais la

torrent rencontrele génie des France dans
les plaines de Tours , où le fils du premier.
rapin , au milieude trois-.çents-n’xille ondai



                                                                     

(44)vus ,attacbe à son nom l’épithete terrible
qui le distingue encore. L’islamisme porté

en Espagne, y trouve un rival indompta-
hie. Jamais peut-être on ne vit plus de
gloire , plus de grandeur et plus de car-
nage. La luttede Chrétiens et (le Mu»
sulmans , en Espagne , est un combat de
huitocents ans. Plusieurs expéditions, et
même plusieurs batailles y coûtent vingt“,

trente , quarante et jusqu’à quatre-vingt-

mille vies, ICharlemagne monte sur le trône, et
combat pendant un demi-siecle. Chaque
année il décrète sur quelle partie de l’Eu-,

rape il doit envoyer la mort. Présent paré

tout et par-tout vainqueur, il écrase des
nations de fer comme César écrasoit les
hommes-femmes de vl’Asie, Les Normande

commencent cette longue suite de ravages
et de cruautés qui nous font encore frémir;
L’immense héritage de Charlemagne est
déchiré: l’ambition le couvre de sang, et p

le nom des France disputoit à la bataillé
de Fontenay. L’ltalie entière est saccagée

par les Sarrasins , tandis que les Normahds;
les Danois et les Hongrois. ravageoient le
Frange, Hollande, l’Angleterre , 1%!ng



                                                                     

( 45 ) . .magne et la Grèce. Les nations barbares
s’établissent enfin et s’apprivoisent. Cette

veine ne donne plus de sang; une autre
s’ouvre à l’instauti les Croisades commen-

cent. L’Europe entière se précîpi et sur

l’Asie; on ne compte plus que par myria-
des le nombre des victimes. Gengis-Kan
et ses fils subjuguent et ravagent le globe
depuis la Chine jusqu’à la Bohême. Les
François qui s’étaient croisés contre les

Musulmans se croisent contre les Héréti-
ques z guerre cruelle des Albigeois. Bataille
de Bovines, où trente-mille-hommes per-
dent la vie. Cinq ans après quatre-vingt-
mille Sarrasins périssent au siège de Da-
miette. Les Guelphes et les Gibelinsxcom-
mencent cette lutte qui devoit ensanglanter
si long-temps l’Italie. Le flambeau des
guerres civiles s’allume en Angleterre.
Vêpres Siciliennes. Sous les règnes d’EJ-

douard et de Philippe de Valois , la France
et l’Angleterre se heurtent plus violem-
ment que jamais , et créent une nouvelle
ère de carnage. Massacre des J nifs ; limaille
de Poitiers; bataille de Nicopolis: le vain;-
queur tombe sons les coups de Tamerlan
gui répète GengisKan. Le duc de Beur-2
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gogue fait assassiner le duc d’Orléans, et

commence la sanglante rivalité des deux
familles. Bataille d’Arincourt. Les Hussites

mettent à feu et à sang une grande partie
de l’Allemagne. Mahomet Il règne et com-
bat trente ans. L’Angleterre, repoussée dans

ses limites , se déchire de ses propres mains.
Les maisons d’Yorck et de Laneastre la
baignent dans le sang. L’héritière de Bour-

gogne porte ses Etats dans la maison d’Au-

triche; et dans ce contrat de mariage il
est écrit que les hommes s’égorgeront perm:

dant trois siècles , de la Baltique à la Média-

terranée. Découverte du Nouveau-Monde:
c’est l’arrêt de mort de trois millions d’in-

diens. Charles V et François I“. parois-
sent sur le théâtre du monde: chaque page
de leur histoire est rouge de sang humain.
Règne de Soliman. Bataille de Mohacz.
Siège de Mienne, siège de Malthe, etc.;
mais c’est de l’ombre d’un cloître que sort

lm des plus grands fléaux du genre-hué
main. Luther paroit ; Calvin le suit. Guerre
des paysans; guerre de trente ans; guerre
civile de France; massacre des Pays- Bas ;
massacre d’lrlande; massacre des Cévene
nes; journée de la St. Barthélemi;meu:-:



                                                                     

I 47 l ’ne de Henri III , de Henri IV, de Marie
Stuart, de Charles 1%, et de nos jour:
enfin la révolution française, qui part de

la même source. vJe ne pousserai pas plus loin cet épouJ
vantable tableau: notre siècle et celui qui
l’a précédé son trop connus. Qu’on remonet.

jusqu’au berceau des nations; qu’on des-t,
cende jusqu’à nos jours; qu’on examine les

peuples dans toutes les positions possibles,
depuis l’état de barbarie iuSqu’à celui dà

civilisation la plus raHinée; majeurs on
trouvera la guerre. Par cette Cause, qui
est la principale, et par toutes celles qui
sÏy joignent, l’eiïusion du sang humain n’est

iamais suspendue dans l’univers: tantôt
elle est moins forte sur une plus grande
surface , et tantôt plus abondante sur une
surface moins étendue; ensorte qu’elle est

à peut près constante. Mais de temps en
temps il arrive des évènemens extraordi-
hnaires qui raugmentent prodigieusement;
comme les guerres puniques, les trium-À
vivats ,I les victoires de César i l’irruption

des barbares, les croisades, les guerres de
religion , la succession d’Espagne, la rêva-.-
lution française , etc. Si l’on tuoit des tables

n.



                                                                     

’ ( 48 l *de massacres comme on a des tables mdr
téorologiques , qui sait si l’on n’en décou-

vriroit point la loi ou bout de quelques
siècles d’observation (r)? Buffon a fore“
bien preuve qu’une grande partie des anis
maux est destinée à mourir de mon viœ
lente.- Il auroit pu , suivant les apparences,
étendre sa démonstration à l’homme; mais

on peut s’en rapporter aux faits.
. Il y a lieu de douter ,«au reste , que cette
destruction violente soit , en général ,7 un
aussi grand me! qu’on lecroit: du moins,
c’est un de ces mon qui entrent dans
un ordre de choses où tout est violent et

w(r) Il Cônste , par exemple, du rapport fait par
le chirurgien en chef des armées de S. M. 1.,» que sur

259,000 hommes employées par l’empereur Joseph Il.

contre les Turcs depuis le Ier. juin 1.7»88jusqu’au Ier.

mai I789, il en étoit péri 33,54; par les miladies . et

so,ooo par le fer. ( Gazette nationale et étrangère de

1790, N 9. u; Et l’on voit , par un calcul approxime-

tif Fait en Allemagne, que la guerre actuelle avoit
déiapaoté, au mais d’actobre 179;, un million
d’hommes à h France, et sont)” aux pomme“

coalisées. (Extrait d’un ouvrage plriodique allo-

tmand, dans le 00W daltonien du n. catalan

lm. N5 296. “ .- à. t
60m.
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contre mitan, et qui produisent des tromper?
Sations. D’abord lorsque l’ame humainé

a perdu son ressort par la molesse , l’in-’
crédulité et les vices gangreneux qui suivent
l’excès de la civilisation , elle ne peut-être:

retrempée que dans le sang. Il nÎest pas
aisé, à beaucoup près, d’eXpliquer pourquoi

la guerre produit des effets différais , sui-1
vaut les différentes circonstances; (le qu’on’

voit assez clairement; c’est que; le“ genre

humain peut être considéré comme urf
arhe qu’une main in’visible taille sans re-t
lâche, et qui gagne souvent à’ cette (ipé-î

ration. A la vérité 5 si l’on touche le tronc f

au si l’on coupe entête de saule ,- l’arbre peu!

périr: mais qui connaît les limites pour
l’arbre humain? Ce que noussavons ,- c’est
que l’extrême carnage s’allie souvent avec“

l’extrême population ,. commeon l’a vu sur-i7

tout dans les anciennes Républi-quesGr-ecà’

ques, et en Espagne sans la domination
des Arabes (1), Les lieux communs sur la

i (f) L’Espa’grie , a èetite équtïe , a contant) îusqu’Ë

quarante millions d’habitants ;aùjou’rd’hui elle n’en’ a“.

que dix-u Autrefois Id Grèce flcurin’oit au “in de!

plus crucllcsgùerrt’s ,- Ic sang y couloit diot! , et tout

(emys tiroit couvert d’hommc:. II sembloit , dit 111:
chiaval; qu’au milieu des meurtre: , desproscrzptionlg-

I)
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guerre ne signifient rien: il ne faut pas
être fort habile pour savoir que plus on l
tue d’hommes , et moins il en reste dans
le moment; comme il est vrai que plus
on coupe de branches , et moins il en reste
surl’arbre ; mais se sont les suites de l’opé-

ration qu’il faut considérer. Or, en suivant

toujours la même comparaison , on peut
observer que le jardinier habile dirige moins
la taille à la végétation absolue qu’à la
’l’ructilication de l’arbre: ce sont des fruits,

et non du bois et des feuilles, qu’il demande

àla plante. Or , les véritables fruits de la
nature humaine,les arts , les sciences , les
grandes entreprises, les hautes conceptions,
les vertus mâles , tiennent sur-tout à l’état

de guerre. On sait que les nations ne para
viennent jamais au plus haut point- de
grandeur dont elles sont susceptibles , qu’a.

près de longues et sanglantes guerres.
Ainsi, le point rayonnant pour les Grecs
fut l’époque terrible de la guerre du Pélo-
ponnèse: le siècle d’Auguste suivit immé-

diatement la guerre“ civile et- les PPOSGl’lP-z

131c: guerre: civile: , notre République en devînt plus

puissante , etc. Roussmu , Court. Soc. lib. ;. ch. la.



                                                                     

( a: ) ifions, le génie fiançois fut dégrossi par

la Ligue et poli par la Fronde: tous les
grands hommes du siècle de la reine Anne

- naquirent au milieu des’commotions poli-
tiques. En un mot , on diroit que le sang:
est l’engrais de cette plante qu’on appelle
gt’niel

Je ne sais si l’on“ se comprend bien;

lorsqu’on dit que les am sent amis de la paix.
Il faudroit au moins s’expliquer et circuits:

crire la proposition; car je ne vois rien de
moins pacifique que les siècles d’Alexandra
et de Périclès , d’Auguste , de Léon X» et de

François premier , de Louis XIV et de la

reine Anne. tSerait-il possible que l’lefl’usion du sang

humain n’eût pas une grande cause et de n
grands eH’ets? Qu’on y réfléchisse: l’his-i

mire et la fable , les découvertes de la phya
siologie moderne , et les traditions antiques;
se réunissent pour fournir des matériaux à
ces méditations. Il ne seroit pas plusîïon- -

taux de tâtonner Sur ce point que sur raille
autres plus étrangers. à l’homme”.

Tonnons cependant contre la guerre , et
tâchons d’en dégoûter les Souverains; mais

ne donnons pas dans les rêves de Conte
Dz
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tiercer , de ce philosophe si cher à la rêva;
lution , qui employa sa vie à préparer le
malheur de la génération présente , léguant

bénignement la perfection à nos neveux.
Il n’y a qu’un moyen de comprimer le
fléau de la guerre , c’est de comprimer les
désordres qui amènent cette terrible puri-,
ficaiion.

Dans la tragédie grecque d’Oreste , Hé-v’

lène , l’un des personnages de la pièce , est

soustraite par les dieux au juste ressenti-
ment des Grecs , et placée dans le ciel à
côté de ses deux frères , pour être avec eux

un signe de salut aux navigateurs. Apollon
paroit pour justifier cette étrange apothéose s
[1 ] La (redut! d’He’lene , dit-il, ne fut qu’un

instrument dont les dieux se servirent pour mettre
aux prises les Grecs et les Troyens , et faire couler
leur sang, afin J’étancher [2] sur la terre l’ini-

quité des hommes devenus trop nombreux. [3]

Apollon parloit fort bien: ceinsont les
hommes qui assemblent les nuages, et ils
se plaignent ensuite des tempêtes.

[1] Dignus vindice nodus.
[2] H6: apantloien.
[3] Entip. Otest. v. ténu-80.



                                                                     

. ( s3 ) aC’est le courroux des rois qui faît art-net la terre;

C’est le courroux des cieux qui fait armer les rois. “

Je sens bien que , dans toutes ces con-ë
sidérations , nous sommes continuellement
assaillis par le tableau si fatiguant des
innocens qui périssent avec les coupables;
mais , sans nous enfoncer dans cette ques-z
sion qui tient à tont ce qu’il y a de plus
profond ,on peut la considérer seulement
dans son rapport avec le dogme universel
et aussi ancien que le monde , de. la rêver-e
sibilité des douleurs de l’innocence au pro-j

lit des coupables.
Ce fut de ce dogme , ce mesemble , que

les anciens dérivèrent l’usage des sacrifices

qu’ils pratiquèrent dans tout l’univers, et i
qu’ils jugeoient utiles non- seulement aux

vivans, mais encore aux morts [I]: usage
typique que l’habitude nous fait envisager
sans étonnement, mais dont il n’est pas
moins diflicile d’atteindre la racine.

1.-..-
[x] Ils sacrifioient. au pied de la lettre, pour le

repos des amas,- et ces facrîfices, dit Platon , Ion:
d’une grande (bibace, d ce que dirent des ville: tuf
nières , et le: poète: enfant de: dieux , et le: prophète; 4

imam? par le: dieux. De Rep. Lib. 2. i
D3.



                                                                     

(54)Les éévouemens, si fameux dans l’an:

tiquita’ , tenoient encore au même dogme,

Darius avoit la [En que le sacrifice de sa
vie. seroit accepté par la Divinité , et qu’il

pouvoit faire équilibre à tous les maux gui

menaçoient sa patrie. i
Le christianisme est venu consacrer ce

dogme , qui est infiniment naturel à l’homo.
5mm, quoiqu’il paroisse difficile d’y arriver

par le raisonnement.
Ainsi , il peut y avoir ou dans le cœur

de Louis XVI, dans celui de la céleste
Élisabeth , tel mouvement, telle acceptav
ilion, capable de sauver la France.

On demande quelquefois à quoi servent
Ses austérités terribles, pratiquées par cern

tains ordres religieux , et qui sont aussi des
dévouemensr; autant vaudroit précisément

demander à quoi sert le christianisme,
puisqu’il repose tout entier sur ce même
dogme agrandi, de l’innocence payant
Pour le crime.

L’autorité qui approuve ces.or-dres , 0110i»-

[i] Pinculnm omni; deorum in. came: mina:
ivpericulalue ab dixit, superir ,iqfcriiguc in gym
amit- III. Lw. Lib. «a.

a
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sit quelques hommes , et les isole du monde
pour en faire des conducteurs.

Il n’y a que violence dans l’univers; mais

nous sommes gâtés par la philosophie mo-r

darne, qui a dit que tout est bien, tandis
que le mal a tout souillé , et que , dans un
sens très-vrai, tout est mal, puisque rien
n’est àsa place. La note tonique du système

de notre création ayant baissé, toutes les
entres ont baissé proportionnellement, sui-
vant les règles de l’harmonie. Tous la être:

gémissemü ) et tendent , avec effort et dou-

leur, vers un autre ordre de choses.
Les spectateurs des grandes calamités

humaines sont conduits sur- tout à ces tristes
méditations; mais gardons-nous de perdre
courage: il n’y a point de châtiment qui
ne purifie; il n’y a point de désordre que
l’AMOUR ËTERNEL ne tourne coutre le prinr

cipe du mal. Il est doux , au milieu du ren-

(1) St. Paul aux Rom. VIH. 18 et suiv.
Le système de la Palingénésie de Charles Bonnet a

quelqueskpoînts de contact avec ce texte de S. Paul;
mais cette idée ne l’a pas conduit à celle d’une

dégradation antérieure: elles s’accordent cependant

fait bien.

D 4
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Versement gênera! , de pressenlir les plans
de la Divinité. Jamais nous ne verrons tout
pendant notre voyage , et souvent nous
nous tromperons ; mais dans ioules les
sciences possibles , excepté les sciences
exactes , ne .somxnes- nous pas réduis à.
ponieclurer?E1 si nos conjectnres sont plau-
sibles; si elles ont pour elles l’analogie ; si
elles s’appuient sur des idées universelles;

si sur-tout elles sont consolantes et propres
à nous rendre meilleurs , que leur manque-
t il -? Si elles ne sont paè vraies, elles Sont
bonnes ; on plutôt, puisqu’elles sont bonnes,

ne sont-elles pas vraies?
Après avoir envisagé la révolution frein;

çoîse sous un pain! de vue purement moral,“

je tournerai mes conjectures sur la poli-
lique , sans Oublier cependant l’objet prin:
pipa! de mon ouvrage.



                                                                     

CHAPITRE IV.
La République F rançois: peut-cl le durer .9

WIl. vaudroit mieux faire cette autre ques-
tion: La république peut - elle exister? On le
suppose , mais c’est aller trop vite , et la
question préalable semble très-fondée , car la

nature et l’histoire se réunissent pour étai.

blir qu’une grande république indivisible est

une chose impossible. Un petit nombre de
républicains renfermés dans les murs d’une

ville peuvent , sans doute , avoir des mil-
lions de sujets: ce fut le cas de Rome; mais
il ne peut exister une grande nation libre
sous un gouvernement républicainLa chose
est si claire d’ellemême , que la théorie
pourroit se passer de l’expérience; mais
l’expérience , qui décide toutes les questions

en politique comme en physique, est ici
parfaitement d’accord avec la théorie.
’- Qu’a-t-on pu dire aux François pour les

engager à croire à la. République de ring:
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quatre millions d’hommes? Deux choses
seulement; 1°. Rien n’empêche qu’on ne

voie ce qu’on n’a jamais vu. 2°. La décou-

vorle du système représentatif rend pos-
sible pour nous ce qui ne l’éloit pas pour

nos devanciers. Examinons la force de ces

deux argumens. lSi l’on nous disoit qu’un dé , jette cent

millions de fois, n’a jamais présenté, en

se reposant, que cinq nombres , I , z, 3,
4 et 5, pourrions-nous croire que le 6
se trouve sur l’une des faces? Non , sans
doute; et il nous seroit démontré ,comme
si nous l’avions vu , qu’une des six faces est
blanche, ou que l’un des nombres est répété.

Ehcbien! parcourons l’histoire; nous y
verrons ce qu’on appelle la Fortune , jettant
le dé sans relâche depuis quatre mille ans:
a- ti- elle jamais amené GRANDE RÉPUBLI-

QUE? Non. Donc ce nombre n’étoit point
sur le dé.

Si le monde avoit vu successivement de
nouveaux gouvernemens , nous n’aurions
nul droit d’affirmer que telle ou telle forme
est impossible , parce qu’on ne l’a jamais

vue; mais il en est tout autrement: on’a
.vu toujours la monarchie et guelquefoisla.



                                                                     

t 59 t
république. Si l’un veut ensuite se jette!
“dans les sous-divisions, on peut appelle]:
démocratie le gouvernement où la masse
exerce la souveraineté , et aristocraziz celui
ou la souveraineté appartient à un nombre
plus ou moins restreint de familles privi-
léguées.

Et tout est dit.
La comparaison du dé est donc parfai-

tement exacte: les mêmes nombres étant
toujours sortisdu cornet de la Fortune,
nous sommes autorisés , par la théorie des
probabilités , à sou-tenir qu’il n’y en a pas

d’autres.  Ne confondons point les essences des
choses avec leurs modifications: les pre-
mières sont inaltérables et reviennent tou-
jours; les secondes changent et varient un

/ peu le spectacle, du moins pour la.multi-
inde; car tout œil exercé pénètre aisément
l’habit variable dont l’éternelle nature s’en-

Neloppe suivant les temps et les lieux.
i Qu’y a t-il , par exemple ., de particulier

et de nouveau dans les trois pouvoirs qui
constituent le gouvernement d’Angleterre,
îles noms de Pairs et celui de Communes, la

des Lords , me? mais les trois
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voirs , considérés d’une manière abstraite;

se trouvent par-tout où se trouve la liberté
sage et durable ; on les trouve sur-tout à
Sparte ,où le gouvernement , avant Lycur-
gue , t’toit toujours en branle , inclinant tantôt ti

l] manie, quantiles rois y avoient trop de puissance,
et tantôt à confusion populaire , quand le commun

peuple venoit à)! usurper trop n’autorite’. Mais Ly-

curgue mit entre deux le sénat, qui [in , ainsi
que dit Platon, un Contre-poids salutaire... et une
forte barrière tenant les Jeux extrémités en égale

balance , et donnant pied ferme et assis à la chose

puilique, pour ce que les sénateurs... se rangeoient

aucunes fois du côté des rois tant que besoin étoit

pour résister à la témérité populaire , etau contraire

aussi fortifioient aucuntsfbis la partie du peuple à
l’encontre des rois , pour garder qu’ils n’usurpasserrt

une autorité tyrannique. (I)

Ainsi, il n’y a rien de nouveau, et la
grande république est impossible , parce
qu’il n’y a jamais eu de grande république.

Quant au système représentatif qu’on
croit capable de résoudre le problème, je
me sens entraîné dans une digression “qu’on

voudra bien me pardonner. “

1.0). Plutarque, vie de Lys. chap. 9 “and: d’un“;

a
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Commençons par remarquer que ce sys-î
tême n’est point du tout une découverte.

moderne, mais une production, ou , pour
mieux dire , une pièce du gouvernement
féodal, lorsqu’il fut parvenu à ce point de

maturité et d’équilibre qui le rendit, à
tout prendre , ce qu’on a vu de plus par:
fait dans l’univers. (I)

L’autorité royale ayant formé les Cour-J

munes, les. appelle dans les assemblées-
nationales; elles ne pouvoient y paraître
que par leurs mandataires : de-là le système
représentatif.

Pour le dire en passant, il en fut de même
du jugement par jurés. La hiérarchie; des
mouvances appelloit les vassaux du même
ordre dans la cour de leurs suzerains respec»
tifs;de là naquit la maxime que tout homme
devoit êtrejugé par ses Pairs (Parcs Curgis):

(2) maxime que les Anglois ont retenue
dans toute sa latitude, et qu’ils ont fait:

(i) Je ne crois pas qu’il y ait tu sur la terre de
gouvernement xi bien tcmpërç’, 8c. A
MONTESQUIEU , Esprit des Loîx , Liv. XI. Chap. 8.

( z) Voyez le livre des Fiefs à la suite dn-Droit.
Romain. .4 p
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survivre à sa cause génératrice; au lieu
que les François , moins tenaces , ou cédant

peut-être à des circonstances invincibles,
n’en ont pas tiré le même parti.

Il faudroit être bien incapable de péné-

trer ce que Bacon appelloit inuriora mmm,
pour imaginer que les hommes ont pu
s’élever par un raisonnement antérieur à de

pareilles institutions , et qu’elles peuvent
être le fruit d’une délibération.

Au reste, la représentation nationale
n’est point particulière à l’Angleterre: elle

se trouve dans toutes les monarchies de
l’Europe; mais elle est vivante dans la
Grande-Bretagne; ailleurs, elle est marte
ou elle dort; et il n’entre point dans le
plan de ce petit ouvrage d’examiner si c’est

pour le malheur de l’humanité qu’elle a

été suspendue , et s’il conviendroit de se

rapprocher des formes anciennes. Il suflit
d’observer, d’après l’histoire, l°. qu’en

Angleterre , où la représentation nationale ’

a obtenu et retenu plus de force que par-
tout ailleurs , il n’en est pas question avant
le milieu du treizième siècle (1); 2°. qu’elle

’ (I) Le: démocrates d’Angletem ont tâché reg
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ne fut point une invention , ni l’eEet d’une

délibération, ni le résultat de l’action du

peuple usant de ses droits antiques; mais
qu’un soldat ambitieux , pour satisfaire ses
vues particulières , créa réellement la ba-
lance des trois pouvoirs après la bataille de
Leuses , sans savoir ce qu’il faisoit , comme
il arrive toujours. 3°. Que non-seulement la
convocation des Communes dans le Conseil
national fut une concession du Monarque,
mais que , dans le principe, le Roi nom-
moit les représentans des provinces, cités
et bourgs. 4°. Qu’après même que les Com-

munes se furent arrogé le droit de députer
au Parlement,pendant le voyage d’Edouat-d;

premier en Palestine , elles y eurent seule-
ment voix cons ultative;qu’elles présentoient

leurs doléances comme les Buts-Généraux

de France , et que la formule des conces-
sions émanant du trône en suite de leurs

I

monter beaucoup plus haut les droits des Communes
et ils ont vu le peuple jusques dans les fameux W11”-
TENAGEMOTS; mais il afallu abandonner de bonne-
gracc une thèse insoutenable. HUME, tom.I Append.

I. p. 144. Append. Il. p. 407. Edit. in 4°. London?
mille: I762.



                                                                     

I ( , 64 )
pétitions ,étoit cônstamment: Accorde’parlè“

Roi et les Seigneurs spiritucls et temporels, aux
humbles prières du Communes. 59. Enfin, que la-
puissance c0 - législative attribuée à là’

Chambre des Communes , est encore bien
jeune, puisqu’elle remonte à peine au.
milieu du XVe. siècle.

Si l’on entend donc par ce mot de re-
présentation nationale , un certain nombre
de représentans envqyés par certains hom”-

mes, pris dans certaines villes ou bourgs ,l
en vertu d’une ancienne Concession du Sou-

verain, il ne faut pas disputer sur les mots;
ce gouvernement existe, et c’est celui
d’Angleterre.

Mais si l’en veut que tout le peuple soit
représenté, qu’il ne puisse l’être qu’en vertu

d’un mandat (r) , et élue tout citoyen soit

L---h-’------n( 1 ) On suppose aSsez souvent , par mauvaise foi
ou par inattention, que le mandataire seul peut être
repre’nntant: c’est une erreur. Tous les jours , dans
les tribunaux , l’enfant , le fouet l’absent sent repré-

sentés par des hommes qui ne tiennent leur mandât
que de la loi: or, le peuple réunit éminemmënt ces

trois qualités ; car il est toujours enfant , toujours fait

et toujours absent. Pourquoi donc ses tuteur: ne pour;
roient-ils se passer de ces mandats?

habile
/
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habile à donner ou recevoir de ces man-
dats, à quelques exceptions près , physi-
quement et moralement inévitables; et si
l’on prétend encore joindre à un tel ordre de

choses l’abolition de toute distinction et
fonction héréditaire , cette représentation
est une chose qu’on n’a jamais vue , et qui

ne réussira jamais.
On nous cite l’A mérique , je ne cannois

rien de si impatientant que les louanges
décernées à cet enfant au maillotzlaissezg

le grandir.
Mais pour mettre toute la clarté possible,

dans cette discussion, il faut remarquer
que les fauteurs de la république françoise

ne sont pas tenus seulement de prouver
que la représentation perfectionné: , comme

disent les novateurs , est possible et bonne;
mais encore que le peuple , par ce moyen,
peut retenir sa souveraineté ( comme ils disent
encore); et former , dans sa totalité , une ré-
publique. C’est le nœud de la question ;car
si la république est dans la capitale , et que la
reste de la France soit sujet de la république,
ce n’est pas le compte du peuple souverain.

La Commission chargée en dernier lien-
de présenter un mode pour le renouvelle:

E
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ment du tiers; porte le nombre des Freud
cois à trente millions. Accordous ce nom-
bre , et supposons que la France garde ses
conquêtes. Chaque année , aux termes de
la constitution , 250 personnes sortant du
corps législatif seront remplacées par 250
autres. Il s’ensuit que si les 15 millions de
mâles que suppose cette population étoient
immortels, habiles à la représentation et

’ nommés par ordre, invariablement, chaque

François viendroit exercer à son tour la
souveraineté nationale tous. les soixante-1

mille ans. (t)
.Mais comme on ne laisse pas que de

mourir de temps en temps dans un tel
intervalle; que d’ailleurs on peut répéter
les élections sur les mêmes têtes , et qu’une

foule d’individus , de par la nature et le bon.-

sens, seront toujours inhabiles à la représen-
tation nationale , l’imagination. est effrayée

du nombre prodigieux de souverains icone.
damnés à mourir sans avoir régné.
“ Rousseau a soutenu que la volonté magnez:-

b---------.--. t’ m(x) Je ne tiens point compte des cinq places de
Directeurs. A cet égard la chance est si petite , qu’elle
menacensidérée comme zéro.



                                                                     

....r(*6“7-).tupaïa être délégué; du est  1îbre  (Ïé dire 011i

et. mon et dewdispmenmille ans sur-[ces quesw  
fions de college: mais ce qu’il y a de sûr,
c’est que le Système l repyésentatif exclut
directement l’exercice dé la souveraineté,

Sur-dont dans le système français, .où. les
droits du peuple isle bornent à nommer ceux
qui nomment ;. où non-seulement il ne peutî
donner de mandats spéciaux à ses ramé-3
Sentans , mais où- la loi prend soînlid’elbrinî

sèr toute relationhvèntre eux etl.leurs pro-e
vincesv respectives ,.  - en les avertisgapt qu’ils

ne sont point envoyés par aux qui les ont epvoyé: ,

mais parla Nation; grand mot inliînhimene
commode ,- parce qu’on en fait ce quÎoùË.

Veut. En un mot, il n’est pas possible.d.’ima-F

giner une l-égisliatio-n mieux» càlculéeîpoug“

anéantir les drdits du peuple; Il and; dona
bien rai-son, ce vlil conspirateuç jaçobïn,’

lorsqu’il disoit rondçmeùt dans un interrogat

taire judiciaire: Je crois le gouverneinqntaccuel
ûsurpataurdc l’autome’ , yiblateur de tous le; (lioit:

dupeuplè,qu’il a’ ridait au plus déplorable encuvage; -

c’est Pafmæsystc’me du bonhenrd’yn petit nom-

in , fondé sur l’oppression de la must; .Lc fanfic“

m tallement emmuselé ,. tellement environ! de 0/1415

au par u 30”:mean aristotmtiqu“, 911% v
E3
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lui Jaime plus light: que imitais lek: En;
sar. ( l

Ehbqu’importe à la Nation le vaîd bon;
heur de la représantaIÎOn , dom elle se. mêle

si indiredement; et auqùel des milliardà.
d’indiiwidus be parviendront jamais? La
souveraineté et le gouvernement lui souta
ils moins étiàngers?

Mais; diraJ-on, en retotquant fargué“
ment; qu’importe à la Nation le vain hon-
neur de la représentation, si le système
reçu établit la liberté publique ?

Ce n’est pas de quoi il s’agit; la quesîîon

n’est pas de savoir si le peuple François
peul être hbre par la cdnStîtutton qù’oh lui

a doünée i mais É’il peu: être soilvcrair. on

change la questicm poùr échapper au raie
somiement.Cbmmedçons par exclure l’exer-’

cité de la souveraineté; insistons ’sur ce

poinffondamenlal, que le salivez-alu sera
toujoùrs àParis, et que font ce Trams de
ïeprésehtatioh ne signifie fieri mye le mufle

demenrn paildilement élranger au gamer-“1
nemem ; qu’il est Suîetlplu: (jam dans la

monarchie; et que les mots de. grande n’-
pu/lq’us s’excluent comme ceux (le walk.

.7...- -Un,  [ayez[l’imzen05:45:11: de Babœyf, jam 1796.

a. A.



                                                                     

V f 69 i a . -.guanAOr, c’est ce qui est démontré aritliî

inétiqmment.
La question se réduit donc à savoir s’il.

est de l’intérêt du peuple François d’être

suint d’un directoire exécutif et de (leur.
Conseils institués suivant lç constitution de
1795 , plutôt que d’un Roi régnant suivant

les formes anciennes.
Il, y a bien moins de difficulté à résoudre.

un problème qu’à le poser.

x Il faut donc écarter ce mot de répuàliqnc;

et ne parler que du goumrmment. Je n’exa-v,
minerai point s’il est propre à faire le bon;

- heur public ; les François le savent si bien!
,Voyonslseulement si tel qu’il est, et de
quelque manière qu’on le nomme, il est
permis de croireà sa durée.

Elevons-nous d’abord à la hauteur qui
convient à l’être intelligent, et de ce point
de vue élevé , considérons la source de ce

gouvernement.
Le mal n’a rien de commun avec l’exisà

tance; il ne peut créer, puisque sa force
est purement négative: Le mal a; le schisme,
de l’être ; il n’est pas vrai.

Or, ce qui distingue la révolution frane.
59:59 et ce qui en fait un événement unique;

E à, ’
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En” l’histoire, c’est qu”elle est munis;
radicalement; aucun élément de bien n’y
coulage. l’oeil de l’observateur :c’est le plut

haut degré de corruption connu; c’est la

Pure, impureté. -Dans quelle page de l’histoire troùveraa
1t-on une aussi ’grande quantité vdelvices

agissant à-la-fois sur le même. théâtre?
Quel assemblage épouvantable de bassesse
.et de cruauté! quelle profonde immoralité!

que! oubli de toute pudeur-1
La jeunesse de la liberté a des caractères

si frappans , qu’il est impossible de s’y
méprendre. A cette époque, l’amour de

la patrie est une religion, et le respect
æourles loix est unesuperstition: les 081’804

fières sont fortement prononcés, les mœurs
:Sont austères: toutes les vertus brillent à-la-
fois; les factions tournent au profit de la
igamie, parce qu’on nese disPute que l’hon-

neur depla servir; tout, jusqu’au crime,
forte l’empreinte de le grandeur.

“Si l’on rapproche de ce tableau celui que

gueusaille la France, comment croire à
11a durée d’une liberté qui commence par

ila gangrène? ou , pour parler plus exacte-
üent, somment croire que cette liberté
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puisse naître; (car elle n’existe point en:

cure) , et que du sein de la corruption la
plus dégoûtante , puisse sortir cette forme
de gouvernement qui se passe de vertus
moins que toutes les autres? Lorsqu’on
entend ces prétendus républicains parler
de liberté et de vertu , on croit rioit une
courtisanne fanée , jouant les airs d’une

vierge avec une pudeur de carmin.
Un journal républicain nous a transmis

l’anecdote suivante sur les mœurs de Paris.

a On plaidoit devant le tribunal civil une
a cause de séduction; une jeune fille de
a 14 ans étonnoit les juges par un degré de
a corruption qui le disputoit à la profonde
a immoralité de son séducteur. Plus de la
« moitié de l’auditoire e’toit composé de jeunes

a féru/nes et dejeunes jilles; parmi celles-ci, plus
a de vingt n’avaient pas I 3 à I4 ans. Plusieurs

l n étoient à côté de leurs mères; et au lieu de se

a couvrir le visage, elles rioient avec éclat aux
a détail: nécessaires, mais dégoûtans, quifaisoimt

ce rougir les hommes. sa (I)

Lecteur, rappellez-vous ce Romain qui g

ü
(x) Journal de l’Opposîtîon, 1795, N9. x73;

318.83 705» *E a



                                                                     

(7L)Hans les beaux jours de Rome , fut puni
pour avoir embrassé sa femme devant ses
enfeus. Faites le parallèle, et concluez. “

La ré volutien française a parcduru , Sans
doute, une l pérîode“ dont tous les moi
mens ne se ressemblent pas; “cependant; 
son Caractère général n’a jamais lvarîé , et

dans“ Sort“ berceau même“ elle prouva tOut
ce qu’elle démît être.” C’était Iun’ certain“

délire i’n’exPl’ica’ble; une limip-étuotsité aveu-4

ële , ’un méprislsciaùdàlèux’ de toüt ce qu’il

y a de respectable paimîl les hommes ; une“
atroeitzé d’un bohvea’u’ genre; lquî plaisanà

toit de ses forfaits ; sûr-toùtl une pitos’titùtiori

ïmpudehte dulraisomierhieint’ et de mus les
mots faits peur exprimer des-idées de jus-.
üceiet’de Vertu.“ Ü ’ “ V t I

v tSî l’on s’arrête en particulier sur les actes

’de la Conventien’ nationàle 5 il est difficile

de rendre ce qu’on éprouve. Loèsque j’as-:

siste’ par la’pensée à l’époque de slovn ras-

Semblement’, 5e me sens traxisporté, èbrxime

le liarde sublime de .l’Angleterre’; dans un

monde intellectuel; je ’voist l’ennemi du
genre “humain séant Un Maùègeïet conve-

guant tous les eSpfiiS malléais dans ce nou-
yeeq l’andœmonium; j’entends distinctement

l



                                                                     

. ( 73 ) .il rauco mon dalle tartane trombe; je vois tout
les vices dela France accourir à Rappel,
et je ne sais si jÎécris une allégorie.

Et maintenant encore , voyeiz cmnment
le crime sert de base à tout cet échafau-
dage républicain; ce mot de citoyen qu’ils

un; substitue aux formes antiques de la.
politesse; ils le tiennent des plus vils des
humains; ce fut dans une de leurs orgies
législatrices que des brigands inventèrent
ce nouveau titre. Le calendrieridela répu-
blique, qui ne doit peint seulement être
envisagé par son côté ridicule ,i fut une
conjuration contre- le culte ; leur ère date
des plus grands forfaits qui aient désho-
nore’l’hulnanité: ils ne peuvent dater un

acte sans se couvrir de honte, en rappel-
lent la flétrissante origine d’un gouverne-Ç-

ment dont les fêtes même font pâlir.
Est-ce donc de cette fange sanglante que

doit sortir un gouveritenientidurable ? Qu’on

ne nous objecte point les mœurs féroces et
licencieuses des peuples barbares qui sont
cependant devenus ce que ncus voyions:
l’ignorance barbare a présidé, Sans doute , à

nombre d’établissemens politiques ; mais la

barliarie’savante, l’atrocité sysfématique

up-l--.::..: - -

puni
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(74)la corruption calculée, et sur-tout l’irrée-
ligion , n’ont jamais rien produit. La ver-
deur mène à la maturité ; la pourriture ne
mène à rien.

A-t-on vu , d’ailleurs , un gouvernement;

et sur-tout une constitution libre, com-
mencer malgré les membres de l’Etat, et
8e passer de leur assentiment? C’est cepen-
dant le phénomène que nous présenteroit
ce météore qu’on appelle républiqaefrançoise,”

s’il pouvoit durer. On croit ce gouverne-
ment fort , parce qu’il est violent; mais la
force diHère de la violence autant que de
la foiblesse , et la manière étonnante dont il

opère dans ce moment , fournit peut-être
seule la démonstration qu’il ne peut opérer

long-temps. La Nation Françoise ne veut
point ce gouvernement; elle le sauf: , elle y
«demeure soumise , ou parce qu’elle ne peut

le secouer , ou parce qu’elle craint quelque
chose de pire. La république ne repose que
sur ces deux colonnes, qui n’ont rien de “
réel ; on peut dire qu’elle porte en entier
surjeux négations. Aussi, il est bien re-
marquable que les écrivains amis de la
république ne / s’attachent point à montrer

la bonté de ce gouvernement; ils sentent a

a



                                                                     

( 75 )
bien que c’est la le faible de la cuirasses
fils disent seulement , aussi hardiment qu’ils
peuvent ,-qu’il est possible; et, passant légè-

rement sur cette thèse comme sur des char-
bons arde-us , ils s’attachent uniquement à
prouver aux François qu’ils s’exposeroient

aux plus grands maux , s’ils revenoient à
leur ancien gouvernement. C’est sur ce cha-
pitre qu’ils sont diserts; ils ne tarissent pas
sur les inconvéniens des révolutions. Si vous

iles pressiez , ils seroient gens à vous accor-
der que celle quia créé le gouvernement
actuel, fut un crime, pourvu qu’on “leur
accorde qu’il n’en faut pas faire une nou-

velle. Ils se mettent à genoux devant la
Nation Françoise; ils la supplient de gara;
der la république. On sent t, dans tout ce
qu’ils disent sur la stabilité du gouvernes.

ment , non la conviction de la raison , mais

le rêve du desir. .Passons au grand anathème qui pèse sur.
k république.

m



                                                                     

. (76)M.CHAPITRE v
De la Révolution Françoise considérée

dans son caractère anti-religieux. «a
Digression sur le Christzanismç.

*-Ir y a dans la révolution française un
caractère satanique qui la distingue de tout
ne qu’on a vu et peut-être de tout çe qu’on

yerra. ’ l ’ .
- Qu’on se rappelle les grandes séanceà! Le

discours de Robespierre contre le sacer-
doce , l’apostasie solemnelle des prêtres,
la profanation des chiots du culte , l’inau-
guration de la déesce Raison, et.cette foule
de scènes incuit-là oùlles provinces tâchoient

de surpasser Paris ;L tout cela sort du cercle
ordinaire des crimes , etlsemble appartenir

à un autre monde. ’ l
’ Et maintenant même que la révolution
a beaucaup rétrogradé, les grands excès
ont disparu , mais les principes subsistent.
Les législateurs (pour me servir de leur
terme ) n’ont-ils pas prononcé ce mot isolé



                                                                     

(77)tians l’histoire: La Nation ne salarie aucun
«du! Quelques hommes de l’époque où
nous vivons m’ont paru , dans certains 1119-:

mens, s’élever jusqu’à la haine pour la

Divinité; mais cet alÏreux tour de force
n’est pas nécessaire pour rendre inutiles les

plus grands etibrts constituans: l’oubliseul
du grand Etre (je ne dis pas leïmépxis.)
est un anathème irrévmable sur les ou:
’vrages humains qui en sont flétris. Toutes

les institutions imaginables reposentajsur
une idée religieuse, ou ne l’ont que pas-s
son Elles sont fortesqçtmdurables à mesure
qu’elles sont divinisées, s’il est permis de

s’exprimer ainsi. Non»seulement la raison
humaine , ou ce qu’on appelle la plu/050p“:

sans savoir ce qu’on dit, ne peut suppléer
â ces bases qu’on appelle superstitieuses , tou-

jours sans savoir ce qu’on dit ; mais la phi:
losophie est , au couin-aire , une puiSsance
essentiellement désorganisatrice.

En un mot , l’homme nepeut représemi
ter le Crëateur qu’en sermettanten rapport
avec lui. Insensés. que ’nous sommes l si nous
“veulens qu’un miroir réfléchisse l’image

soleil,’lè tournons-nous vers la terre?
Ces rétiniens s’adressent à tout le mangle;

“b
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au croyant comme au sceptique li c’est un
fait que j’avance , et non une thèse. Qu’un
rie des idées religieuses, ou qu’on les vénère,

n’importe: ellts ne forment pas moins
(vraies ou fausses) la base unique de“
toutes les institutions durables.

Rousseau , l’homme du monde peut-être
qui s’est le plus trompé , a cependant ren-
contré cette-observation , sans avoir voulu
en tirer les conséquences. z

briai judaïque , dit-il ,. ’toujoursi subsistante;

cette de l’ enfant [Ismaël , qui depuis dix siecles’

régit la moitie’du monde , annoncent encore aujour-

d’hui les grand: hommes qui les ont dîmées... l’or-

gueilleuu philosophie ou l’aveugle “prie de peut;

tu voie en eux que illuterai/x imposteurs-(r)
v Il ne tenoitqu’à lui de conclure , au lieu
de nous parler de ce grand et puissant “génie qui -

préside aux établissenims durables: (2) comme
si cette poésie “expliquoit quelque chose?“

Lorsqu’on réHéchit sur des faits! attestés

par l’histoire entière; lorsqu’on envisage

la chaîne des établissemens humains , de-
puis ces grandes inStîtutiom qui sont des

en Contrat Social, Un I. Chape-Si, -

6(1) lbid. ’ 7 -
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ëpoques du monde , jusqu’à la plus petite

organisation sociale; depuis l’Empire jus-
qu’à la Confrairie, ont une base divine,
et que la puissance humaine , toutes les fois
qu’elle s’est isolée, n’a pu donner à ses

œuvres qu’une existence fausse et passa-
gère; que penserons-nous dit/nouvel édi-
fice fiançois et de la puissance qui,l’a pro-
duit? Pour moi, je’ne croirai jamais à la.

fécondité du néant. il n l “
Ce seroit une chose curieuse d’approfon-

dir successivement nos institutions euroc-
péenn’es , et de montrer comment elles sont

toutes christianisées; comment la religion,
se mêlant à tout, anime et soutient tout.
Les passions humaines ont beau souiller ,
dénaturer même les créations primitives;
si le principe est divin , c’en est assez pour
leur donner une durée“ prodigieuse. Entre
mille eXemples , on peut citer celui des 019-,
dres militaires. Certainement on ne man-a
.quera point aux membres qui les compo-
sent, en affirmant que l’objet religieux n’est

peut-être pas le premier dont. ils s’occur
pent: n’importe, ils subsistent, et cette
durée est un prodige. Combien d’esprits
superficiels rient de cet amalgame si étrangé.
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d’un’moine et d’un soldat! il vaudroitmieux

s’extasier sur cette force cachée , par la-
quelle ces ordres ont percé les siècles ,
comprimé des puissances formidables , et,
iésisté à des chocs qui nous étonnent en-
core dans l’histoire. Or , cette force , c’est

le nom sur lequel ces institutions reposent;
Car rien n’m que par celui qui est. Au milieu
du bouleversement général dont noris som-
mes témoins , le défaut d’éducation fixe

sur-tout l’œil inquiet des amis de l’ordre.
Plus d’une fois on les a entendu dire qu’il
faudroit rétablir les Jésuites. Je ne discute
point ici le mérite de l’ordre ; mais ce vœu

ne suppôse pas des réflexions bien pro-
fondes. Ne diroit-on pas que St. Ignace est
là prêt à servir nos vues? Si l’ordre est
détruit, quelque frère cuisinier peut-être
pourroit le rétablir par le même esprit qui
le créa; mais tous les Souverains de l’anis
.vers n’y réùssiroient pas.

Il est une loi divine aussi certaine , aussi
palpable que les loix du mouvement.

Toutes les fois qu’un homme se “met;
suivant ses forces , en rapport avec le Créa:
teur’, et qu’il produit une institution quel-g

conque au nom de la Divinité; quelque
soit
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soit d’ailleurs sa foiblesse individuelle; son
ignorance , sa pauvreté , l’obscurité (le sa

naissance; en un mot son dénuement a!»
solu de tous les moyens humains, il para
ticipe en quelque manière à la toute-puis-
sance, dont il s’est fait l’instrument; il
produit des œuvres dont la’lorce et la durée
étonnent “la raison.

Je supplie tout lecteur attentif de vouloit
bien regarder autour de lui; jusques dans
les moindres objets , il trouvera la démons-ï
tration de ces grandesvérités. Il n’esrpas
nécessaire de remonter au n13 d’lsmaël , à

Lycurgue, à Numa ,- à Moïse , dont les
législations furent toutes religieuse“s;’uné

fête tpopulaire, une danse rustique sul’À.
tisent à l’observateur. Il verra dans quels

ques pays protestans certains rassemblai
meus, certaines réjouissances populaires;
qui n’ont plus ide causes apparentes; et!
qui tiennent à des usages catholiques absœ
lament oubliés. Ces sortes de fêtes n’ont

en elles-mêmes rien de moral, rien de
respectable: n’importe; elles tiennent, quoià

que de très-loin , à des idée-s religieuses;
c’en est assez“ pour les perpétuer. .Troïs

siècles n’ont pu les faire oublier.-

F
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Mais vous , maîtres de la terre! Princes;

Rois, Empereurs, puissantes Majestés ,
invincibles Conquérans! essayez seulement
d’amener le peuple un tel jour de chaque
année dans un endroit marqué, POUR Y
DANSER. Je vous demande peu , mais j’ose

“ vous donner le défi solemnel d’y réussir ,

tandis que le plus humble missionnaire y
parviendra, et se fera obéir deux mille
ans après sa mort. Chaque année , au nom

de Saint Jean , de Saint Martin, de Saint
Benoît etc. , le peuple se rassemble autour
d’un temple rustique; il arrive , animé
d’une alégresse bruyante et cependant iu-

pocente; la religion sanctifie la joie, et la
joie embellit la. religion: il oublie ses pei-
nes; il pense, en“ se retirant, au plaisir
qu’il aura l’année suivante au même jour,”

et ce jour pour lui est une dale. I
A côté de ce tableau, placez celui des

maîtres des-la France , qu’une révolution

inouie arevêtus de tous les pouvoirs , et qui
ne peuvent organiser une simple fête. Il
prodiguent l’or , ils appellent tous les arts
àJæmr secours , et le citoyen reste chez lui,
ou ne se rend à l’appel que pour rire des
ordonnateurs. Écoutez le dépit de l’impuise I



                                                                     

( 83 ï
sauce l écoutez ces paroles mémorables (451m

de ces députes dupcuple parlant au corps [égis-

latif dans une séance du mois de janvier
1796: « Quoi doncll (s’écrioit-il) des home

u mes étrangers à nos mœurs , à nos usages,“

« seroient parvenus à établir des fêles ridi-

« cules pour des évènemensinconnus,en
a l’honneur d’hommes dont l’existence est.

a: un problème. Quoi! ils auront pu obtenir“
(t l’emploi de fonds immenses , pour répéter

n chaque jour, avec une triste monotonie,-
ik des Cérémonies insigniüan’tes et souvent

« absurdes; et les hommes qui ont renversé
a: la Bastille et le. Trône ,- les hommes qui
a ont-vaincu l’Europe , ne réussiront point

et à conserver , par des fêtes nationales, le
(Ï souvenir des grands évènemens qui im-gr

a martalisent notre révolutiOnin I ,
0 délire! ô profondeur (le-la foibleSSé

humaine! Législateurs a méditez ce grand
aveu; il vous apprend ce que vous êtes“-

et ce que vous pouvez.» x
Ma inlena m, que nous falu- il (i e plus pour

juger“ le sysîême fronçois ? Si sa nu’llilé n’es!

pas claire] il n’y a rien de certain; dm
l’univers:

in
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Je suis si persuadé des vérités que ie

défends , que lorsque je considère l’afIbÎ-

blissement général des principes moraux ,
la divergence des opinions , l’ébranlement

des souverainetés qui manquent de base ,
l’immensité de nos besoins et l’inanité de

nos moyens, il me semble que tout vrai
philosophe doit opter entre ces deux hypoo
thèses , ou qu’il va se former une nouvelle

religion , ou que le christianisme sera ra-
jeuni de quelque manière extraordinaire.
C’est entre ces deux suppositions qu’il faut

choisir , suivant le parti qu’on a pris sur la
vérité du christianisme.

Cette conjecture ne sera repoussée dédain

gueusement que par ces hommes à courte
vue, qui ne croient possible que ce qu’ils
voient. Quel homme de l’antiquité eût-pu

prévoir. le christianisme? et quel homme
étranger à cette religion eût pu ,dans ses
’commencemens, en prévoir les succès?
Comment savons-nous qu’une grande révo-
lution morale n’est par commencée? Pline,

comme il! est prouvé par sa fameuse lettre,
in’avait-Ïpaella moindre idée de ce géant dont

il ne voyoit que l’enfance.
(Mais quelle foule d’idées viennent m’ase

II- “. /A-”
7/
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saillir dans ce moment, et m’élèvent aux

plus hautes contemplations l
LA GÉNÉRATION présente est témoin de

l’un des plus grands spectacles qui jamais
ait occupé l’œil humain: c’est le combat à

outrance du christianisme et du philosoq
phisme. La lice est ouverte, les deux 6111160,
mis sont aux prises , et l’univers regarde.

On voit, comme dans Homère, le père
de: dieux et les hgmmer soulevant les balances
qui pèsent les deux grands intérêts ; bientôt
l’un des bassins va descendre.

Pour l’homme prévenu , et dont le cœur

sur-tout a convaincu la tête , les évènemens
ne prouvent rien ; le parti étant pris irrévo-J
cablemen! en oui ou en non , l’observation
et le raisonnement sont également inutiles.
Mais vous tous , hommes de bonne foi , qui
niez ou qui doutez, peut-être que cette
grande époque du christianisme fixera vos
irrésolutions. Depuis dix -huit siècles, il
règne sur une grande partie du monde et
particulièrementsur la portion la plus éclai-I
rée du globe. Cette religion ne s’arrête pas
même à cette époque antique;arrivée à son

fondateur, elle se noue à un autre ordre
de choses , à une religion typique qui l’a

F 3 i
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précédée. L’une ne peut être vraie sans que

l’autre le soit ; l’une se vante de promettre

ce que l’autre se vante de tenir; ensorte
que celle»ci , parun enchaînement qui est
un fait visible , remonte à l’origine du
monde.
pas NAQUIT LE JOURQUENAQUIRENT massons.

Il n’y a pas d’exemple d’une telle durée;

et, à s’en tenir même au christianisme , au-

cune institution , dans l’univers, ne peut lui
être opposée. C’est pour chicaner qu’on

lui compare d’autres religions; plusieurs
caractères frappans excluent toute compa-
raiSOn: ce n’est pas ici le lieu de les détail.-

ler; un mot seulement , et c’est assez. Qu’on

nous montre une autre religion fondée sur
des faits miraculeux et révélant des dogmes

incompréhensibles , crue pendant dix-huit
siècles, par une grande partie du genre.-
humainI,’ et défendue d’âge en âge par les

premiers hommes du temps, depuis Ori-
gène siusqu’à Pascal, malgré les derniers
,efforts d’une secte ennemie , qui n’a cessé

(de rugîrldepuis Celse jusqu’à Condocret.
Chose admirable“! “lorsqu’on réfléchit sur

nette grande institution , l’hypothèse la plus

Ramène; selle au; mais? ites magisme
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blances environnent, c’est celle d’un étai.

blissement divin. Si l’œuvre est humaine;
il n’y a plus moyen d’en expliquer le suc-

cès: en excluant le prodige , on le ramène.
Toutes les nations , dit-on , ont pris du

cuivre pour de l’or. Fort bien: mais ce cui-
vre a-t-il été jetté dans le creuset européen ,

et soumis , pendant dix-huit siècles, à.
notre chymie observatrice ?ou , s’il a subi
cette épreuve , s’en est-il tiré à son hon-g

lieur? Newton croyoit à l’incarnation -; mais

Platon , je pense , croyoit peu à la naissance

merveilleuse de Bacchus. ’
Le christianisme a été prêché par des

ignorans et cru par des savans , et c’est en
quoi il ne ressemble à rien de connu. ,

De plus , il s’est tiré de toutes les-épreué

ves. On dit que la persécution est un vent
qui nourrit et propage la flamme du fana-.

’ (isme. Soit: Dioclétien favorisa le christiaé

nisme; mais , dans cette supposition , Consé-
tantîn devoit l’étouffer , et c’est ce qui n’est

pas arrivé. Il a résisté à tout, à la paix , à

la guerre, aux échafauds , aux triomphes;
aux poignards, aux délices , à l’orgueil , à
l’humiliation , à la pauvreté , à l’opulence ,

à la nuit du moyen age et au grand jouit
F 4, ’
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des siècles de Léon X et de Louis XIV. Un

Empereur tout-puissant et maître de la.
Plus grand partie du monde connu , épuisa
jadis contre lui toutes les ressources de son
génie; il n’oublia rien pour relever les
dogmes anciens; il les associa habilement
aux idées platoniques , qui étoient à la
mode. .Cachant la rage qui ranimoit sous
le masque d’une tolérance purement exté-

rieure, il employa contre le culte ennemi
les armes auxquelles nul ouvrage humain
n’a résisté , il le livra au ridicule; il appau-

Nrit le sacerdoce pour le faire mépriser; il
le priva de tous les appuis que l’homme
peut donner à ses œuvres: diffamations,
cabales , injustice , oppression , ridicule,
Ïorce et adresse, tout futinutile; le Galilée:
l’emporte sur Julien le philosophe.

Aujourd’hui enfin , l’expérience se répète

avec des circonstances encore plus favora-
lbles; rien n’y manque de tout ce qui peut
la rendre décisive.Soyez donc bien attentifs,
Nous tous que l’histoire n’a point assez ins-

:ir nits. Vous disiez que “le sceptre soutenoit la.
étiare; eh bien! il n’y akplus de sceptre dans

la grande arène , il est brisé , et les mor-
tçeaux; sont jettes dans la boue. Vous ne
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saviez pas jusqu’à quel point l’influence d’un

sacerdoce riche et puissant pouvoit soute-
nir les dogmes qu’il prêchoit ; jene crois pas

trop qu’il yait une puissance de faire croire;
mais passons: il n’y a plus de prêtres; on
les a chassés, égorgés, avilis; on les a
dépouillés , et ceux qui ont échappé à la

guillotine, aux bûchers, aux poignards,
aux fusillades , aux noyades , à la déporta-
tion , reçoivent aujourd’hui l’aumône qu’ils

donnoientjadis. Vous craigniez la force de
la coûtumet, l’ascendant de l’autorité, les

illusions de l’imagination : il n’y a plus rien

de tout cela; il n’y a plus de coutume , il
n’y a plus de maître; l’esprit de chaque

homme est à lui. La philosophie ayant
rongé le ciment qui unissoit les hommes;
il n’y a plus d’aggrégations morales. L’anc-

ttorité civile , favorisant de toutes ses forces
le renversement du système ancien , donne
aux ennemis du-chistianisme tout l’appui
qu’elle lui accordoit jadis: l’esprit humain

prend “toutes les formes imaginables pour
combattre l’ancienne religiontnationale. Ces
efforts sont applaudis-et payés, et les efforts
contraires sont des crimes. V0us n’avez plus
mien à craindre de l’enchantement des yeux;
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qui sont toujours les premiers trompés; un
appareil pompeux , de vaines cérémonies,
n’en imposent plus à des hommes ,devaut
lesquels on se joue de tout depuis sept ans.
Les temples sont fermés , ou ne s’ouvrent
qu’aux délibérations bruyantes et aux bac-

chenales d’un peuple effréné. Les autels

sont renversés; on a promené dans les rues
des animaux immondes sous les vêtemens
des pontifes; les coupes sacrées ont servi
à d’abominables orgies; et sur ces autels
que la foi aulique environne de chérubins
éblouis , on a fait monter des prostituées
nues. Le philosophisme n’a donc plus de
plaintes à faire; toutes les chances hu-
maines sont en sa faveur; on fait tout pour
lui et tout contre sa rivale. S’il est vaine
queur , il ne dira pas comme César: je suis
venu , j’ai vu etj’ai vaincu ; mais enfin il aura

Vaincu: il peut battre des mains et s’asseoir
fièrement sur une croix renversée. Mais si
le christianisme sort de cette épreuve ter-
rible plus pur et plus vigoureux; si Her-
cule chrétien , fort de sa seule force . sou-
lève 1c f1: de la une et l’étouff’e dans ses bras;

puait Dam. -- François! faites place au Roi
3&8 .- chrétien , portez-le vous: mêmes au!
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son trône antique; relevez son oriflamme;-
.et que son or , voyageant encore d’un pale
à l’autre ,’porte de toutes parts la devise
nïîomphale :

LE CHRIST COMMANDE, IL RÈGNE,“

1L EST VAINQUEUR!
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mCHAPITRE VI.
De l’influence Divine dans les consul

turions politiques.

L’HOMME peut tout modifier dans la sphère

de son activité, mais il ne crée rien: telle
est sa loi, au physique comme au moral.

L’homme peut sans doute planter un
pepin , élever un arbre , le perfectionner
par la greffe , et le tailler en cent manières;
mais jamais il ne s’est figuré qu’il avoit le

pouvoir de faire un arbre.
Comment s’est-il imaginé qu’il avoit celui

de faire une constitution? Serait-ce par
l’expérience? Voyons donc ce qu’elle nous

apprend.
Toutes les constitutions libres, connues

dans l’univers , se sont formées de deux
manières. Tantôt elles ont, pour ainsi dire,
germé d’une manière insensible , par la
réunion d’une foule de ces circonstances
Que nous nommons fortuites; et quelque-5
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fois elles ont un auteur unique qui paroit
comme un phénomène, et se fait obéir.

Dans les deux suppositions, voici par
quels carctères Dieu nous avertit de notre
foiblesse et du droit qu’il s’est réservé dans

la formation des gouvernemens.
10. Aucune constitution ne résulte d’une

délibération; les droits des peuples ne sont
jamais écrits , ou du moins les actes cons».
titutifs ou les loix fondamentales écrites,-
ne sont jamais que des titres déclaratoires
de droits antérieurs , dont on ne peut. dire
autre chose , sinon qu’ils existent parce

qu’ils existent (-r). i
2°. Dieu n’ayant pas jugé à propos d’em-

ployer dans ce’genre des moyens surna-
turels, circonscrit au moins l’action hué

maine, au point que dans la formation
des constitutions , les circonstances font
tout», et que les hommes ne sont que des
circonstances. Assez communémentmême;

in;
(t) Il’faudroit ëtrc’fo’u pour dément?” qui a

donné la liberté nua: villa de Sparte..dr! Rame,
ne. ce: republiquer- n’ont point leur fuir: chartre:

du hommes. D1811 et la nature les la“: ont donnas.
Sydney, nom. x , au. 2.. L’auteur n’estkpas suspect.



                                                                     

( 94 î lc’est en courant à un certain but qu’ils en

obtiennent un autre , comme nous l’avons
yu dans la constitution.angloise.

3°- Les droits du peuple proprement dit;
partent assez souvent de la concession des
souverains , et dans ce cas il peut en cons-I
ter historiquement; mais les droits du
souverain et de l’aristocratie ,- du moins
les droits essentiels , constitutifs et radicaux,
s’il est permis de s’exprimer ainsi, n’ont ni

date ni auteurs. ’
4°. Les concessions même du souverain,

ont toujours été précédées par un état de

choses qui les nécessitoit et qui ne dépenq

doit pas de lui. y. i5°. Quoique les loi: écrites ne. soient
jamais que des déclarations de droits ana
térieurs , cependant, il s’en faut de beau-./
coup que tout ce qui peut être écrit le soin;
il y a même toujours dans chaque consti-s
tution , quelque chose qui ne peut être
’écrit (r ) , et qu’il faut laisser dans un

(t). Le sage Hume a sauvent fait cette remarqua
Je ne citerai que le passage suivant: c’est ce point
de la. constitution angloit: (lefdroîc de remontrances)
qu’il est trèbdiÆcüe, ou pour mieux du: impossible
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nuage sombre et vénérable , sous peine de

renverser lEtat. i
6°. Plus on écrit et plus l’institution est

foible; la raison en est claire. Les loix ne
sont que des déclarations. de droits , et les
droits ne sont déclarés que lorsqu’ils sont

attaqués; ensorte que la multiplicité des
loix constitutionnelles écrites, ne prouvé
que la multiplicité ,des chocs et le danger

d’une destruction. e ’,
Voilà pourquoi l’institution la plus vigoud

reuse de l’antiquité profane fut celle de
Lacédémone , ou l’on n’écrivit rien. ’ o

7°. Nulle nation ne peut se donnerï la
liberté si elle ne l’a pas. (1) Lorsqu’elle
“commence à réfléchir sur elle-même, sès

de régler par de: lait: il doit être dirige’ par cer.
raines ide’e: rimantes- d’à-propos! et de décence; plû-

tôt que par l’exactitude des. loir et des ordonnances.

Hume’s Charles l. Ch. ç; , note 3.; . A ç;
Thomas ’Payne est d’un autre agis, comme on

sait. Il prétend qu’une constitution n’existe pas lors-

qu’on, ne peut la mettre dans sa poche.

( r) Un populo me a virure taffa un. princip’e;h
par quaIc/ze accidente diventa libero , «son dijx’cizltd

mantienc la liberté. Machiavel, dise; sur Tite. Live,

5,16. un
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loi: sont faites. L’influence humaine ne
s’étend pas ail-delà du développement des

droits existans , mais qui étoient méconnus

ou contestés. Si des imprudens franchis-
sent ces limites par des réformes témé-
raires , la nation perd ce qu’elle avoit,
sans atteindre ce qu’elleiveut. De là résulte
la nécessité de n’innover que très-rare ment,

et toujours avec mesure et tremblement.
8°. Lorsque la Providence a décrété la

formation plus rapide d’une constitution
politique , il paroit un homme revêtu d’une
puissance indéfinissable :1 il parle , et il se“

fait obéir; maisces hommes merveilleux
n’appartiennent peut-être qu’au monde an-

tique et à la jeunesse des nations. Quoiqu’il

V en soit, voici le caractère distinctif de ces
“législateurs , par excellence. Ils sont rois ,
Ou éminemmentnobles: àcet égard,il n’y

a, et il ne peut y avoir aucune exception. j
Ce tu: par ce côté que pécha l’institution A
se Solen ,13 plus fragile de l’antiquité. (1.)-

(r) Plutarqhe a fort bien vu cette vérité: Salon,

glial , ne putparvcnir à maintenir longuement une
titi! en union et concorde. . . . pour ce qu’il e’toit ne’ de

(lace populaire; et n’était qu’un moyen bourgeois

seulement. In Sol. C. 26 , trad. d’Amyot.

Les



                                                                     

. 6 97 5 .Les beaux jours jd’Alhènes, qui ne firent.

Que passer , (1) furent encore interrompus
par des conquêtes et par des tyrannies;
et Solen même vif les PisÎstratides.
.96..- Ces législateurs même; avec [euf

puissance extraordinaire, ne font fermais
que rassembler des élémens préexistans’

dans les coutumes et le caractère des peu;
ples ; mais ce rassembÏer’nent , cafte forma;
tien rapide qui  ne tiennent de Îalcréatilon;
ne s;exé“cufent.quiau nom de la Divinité:

La politique ci la reÏîgio’n se fondent en:
semble : on distingue à peine le ÏégisÏateur’

du prêtre; ei ses institutrons publiques
censistent prÎnCÎpeÏemenf en cérémonies et“

fautions relÏgizùseSL
10°. La liberté ,dans un Sens, fut torr-î

jours un der: des” rois; car toutes lès ne:

(a) me“ extïcmà fait m: imperavomm mm.

niensiùm Iphicrati: ,- Chabriœ , Timothei: neqùe pas!
illorum obitum“ quijqu’arh’ Dax in“ iIIâ ufhc’ fui!

dignus- memort’d. Corn. Nep: in Timoth. C. 4. Dëlf
bataille de Marathon à celle de LeuCad e; gagnée’
pa’r TimotBéc , il s’écoula H4: ans. C’est le Diapamlf

de la gloire d’Athenes.

(a) mût. in Nnmâ, c.
à,



                                                                     

(93)tiens libres furent constituées par des rois;
C’est la règle générale, et les exceptions

qu’on pourroit indiquer, rentreroient dans
la règle, si elles étoient discutées. (1)

11°. Jamais il n’exista de nation libre;
qui n’eût dans sa constitution naturelle des

germes de liberté aussi anciens qu’elle;
et jamais nation ne tenta eiÏicacement de
développer, par ses loix fondamentales
écrites , d’autres droits que ceux qui exis-

toient dans sa constitution naturelle.
12°. Une assemblée quelconque d’hom-

ines ne peut constituer une natiou ; et même
cette entreprise excède en folie ce que tous
les Bcdt’ams de l’univers peuvent enfanter

de plus absurde et de plus axtravagant (z)
Prouver en détail cette proposition ,après

(r) Na]!!! ambfgitur gum Bruru: idem.qniran..
tùm gloria. superbe cracra Rage. mentit, peltimo
pub/fac i/Ifa cturusfurr i! , si Iibtrfati: immamne-cupi.
girie priorum Regum alicui regnum extorcissct , etc.
Tir. Lib. a , l. Le passage entier est très- digne
(être médité.

’ (2l E necenario che 1mn solo n’a qüdIo du dia

il mode , c dclla mi mente dipcnn’a (palangue similé

ordinazxonc. Machiavel, ibid. 1’, 9.



                                                                     

, r . . V ( 99. Ï . v ,ce que j’ai dit , seroit, Ce me semble;
manquer de respect à ceux Qui Séverin
et faire trop d’honneur à ceux qui ne sai-

vent pas. I I 4 Il . t î1.3“,J’ai parlé d’un caractère principal

des vêrilable’s législateurs ; en voici un au;

Ire Qui est très-remarquable , et sur lequel
il seroit aisé de faire un livre. C’est qu’ils

ne sont jamais ce qu’on appelle des Savant ,3
Qu’ils n’écrivent point, qu’ils agissent par”

instinct «par impulsion, plus que par“
raisonnement ;’ et qu’ils n’ont d’autre lustra-î 

ment pour agir,- qu’une certaine fol-c6
morale qui plie les volontés comme le vent.

bourbe tine moisson; IEn montrant que cette bbSerVatio’n n”est

que le cdrollaire“ d’une vérité généràle de“

la plus haute importance ,. je pourrois dire
des choses intéressantes; mais je crains de
m’égareré j’aime mieux supprimer les inter-j

médiaires , et courir aux: résultats.

Il y a entre la politique théorique et“
législation obnstituante , la même différence

qui existe entre la poétique et la poésie)
L’illuswe Montesquieu est à“ Lycurgüe,’

dans l’échelle générale des esprits,- ce (Inc

le Batteux est à Homère ou à Racine.

G a



                                                                     

( me)Il y a plus: ces deux talens s’excluent
positivement, comme on l’a vu par l’exem-

ple de Locke, qui broncha lourdement
lorsqu’il s’avisa de vouloir donner des loi:

aux Américains.
J’ai vu un grand amateur de la republia

que , se lamenter sérieusement de ce que
les François n’avaient pas apperçu dans
les œuvres de Hume , la pièce intitulée,
Plan d’une république parfaite.- 0mm: kami.
un”: mmm ! Si vans v0yez un homme ordi-
naire qui ait du. bon sens , mais qui n’ait
jamais donné dans aucun genre aucun
signe extérieur de supériorité , cependant

vous ne pouvez pas assurer qu’il ne peut,
être législateur. Il n’y a aucune raison de.
dire oui ou non; mais s’agitvil de Bacon,
de Locke , de Montesquieu , etc. dites non,
sans balancer; car le talent qu’il aprouve
qu’il n’a pas l’autre (1).

L’application des principes que je viens

f (1) Platon, Zénon, Chryrippe, ont fait des
livrer; mai: Lycurguc lit des actes. (Plutarqüe in
Lyc.) Il n’y a pas une seule idée saine en morale et
en politique qui ait échappé au bon sans devPl-u.

targue.



                                                                     

ICI )d’exposer à la constitution française; se
présente naturellement; mais il est bon de
l’envisager sous un point de vue partial-1

lier. .Les plus grands ennemis de [la révolution

française , doivent convenir avec fran-i
chise , que la commission des onze qui
a produit la dernière constitution; a, sui-’
vaut toutes les apparences, plus d’esprit
que son ouvrage , et qu’elle a fait peut-Ï
être tout ce qu’elle pouvoit faire. Elle dis-x

posoit de matériaux rebelles , qui ne lui
permettoient pas de suivre les principes,“
et la division seule des pouvoirs , quoiqu’ils

ne soient divisés que par une muraille , (1)
est cependant une belle. victoire remportée
sur les préjugés du moment.

Mais , il ne s’agit que du mérite intrin-î

séque de la constitution. Il n’entre pas dans

mon plan de rechercher les défauts parti-’
culiers qui nous assurent qu’elle ne peut
durer; d’ailleurs, tout a été dit sur ce
point. J’indiquerai seulement l’erreur de

(i) En aucun cas, le deux conseils ne peuvent
se réunir dans une même salle. Const. de 179;,

dt. s, en. 69. lx , .G 3.
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théorie qui a servi de base à cette cons-i
truction , et qui a égaré les F rançqis de-
puis le inquiet instant de leur révolulipn7
U La constitution de 1795,.tolut  commq
Ses aînées, est faite pour l’homme. Or,

n’y a point d’homme dans le monde.
yu, dans, rua vie, des François , de; la;
liens, des Busàeâ , me; je gais: même,
Igraçehs àMontesquieu , qu’a): pain être Parmi”:

tuais quantà nome, je déclare ne Pavoir.
çencqntré de ma vip; s’il existe , c’est bien,

à mon insu. A ’   I
Y a-t- il une seule contrée de l’univers;

ou l’on ne puisse trouver un censeïll des:
cinq-cents , un conseil des ancieuq et cinq
directeurs? Cette constitution peut être.
présentée à toutes les  associaîîpns humai-

nes , depuis la Chine jusqu’à Genève. Maïs.

une constitution qui est faite pour tonies
les mâtins, n’est faire pour: aucune: c’esi

une. pure abstractînn; une œuvre scholas:
tique faite pour exercer l’esprit d’aprèg
une hypnthèse idéale ; et qu’il faut adreeçe;
àl’lçomèze , dans les espàces ingagÂnàiçes en

habite. IQu’est-ce qu’une constitution? n’est- çq

les la, 69.191399. d); némale” seîmêî  -
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Etant données la population , les mœurs,“

religion, la situation géographique, les “lattons

politiqua , les richesses, les bonnes. et la mauvai-
ses qualités d’une termine nation , trouver halois: -

qui lui conviennent. 1 - .
Or, ce problème n’est pas seulement

abordé dans la constitution de 1795 , qui
n’a pensé qu’à l’homme.

Toutes les raisons imaginables se réunis-
Sent donc pour établir que le sceau divin
n’est pas sur cet ouvrage. -- Ce n’est qu’un

théine. . vAAussi; déja dans ce moment, combien

de signes de destruction!
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CHAPITRE VII.
igues de nullité dans Le Gouvçrnzngem

François,

» LE législateur ressemble au Créateur gil

ne travaille pas toujours; il enfante, et
. puis il sç repose. Toute législation Vraie a

son sabbat , et l?interniittençe est 5011 campé
1ère disünctif; enserre qu’Ovide a énoncé

pue Vérité du; premier ordre , lorsqnïl a

dit z V
Quod peut alternâ requiç durabil: non est.

Si la perfection étoit l’a panage de la na:

Eure humaine, chèque législateur ne par:
lieroit qu’une fois: mais, quoique toutes
pas œuvres soient imparfaites , et qu’à me:

sure que les institutions politiques se vi-
cient , le Souverain soit obligé de venirà
leur secours par de nouvelles loix , cepen-
dant la législatiqn humaine se rapproche
619m modèlç pas cette intermittençç dont



                                                                     

’( n55 T) A.
fa parîoîsitout- à- l’heure. San repos nm,

nore“autan-t que son’action primitive: plus

iel’le agit , et pins son œuvre est humaine,
’C’est- à- dire , fragile.

Voyez les travaux des trois assemblées
nationaîes de France“; quel nombre prodi-
gieux de loîx’! Depuià’le premier juilléç
.3! 789’jusqu’au mdis d’octobre 1791 , l’assem-

blée nationale’Ienàfàit x.“ -. ; 2557 “-

.L’assemblée législative eh a! i i I i

fait, enloiizeimois et demi A a «1712

La Convention (nationale , A 4?
depuis le premier jour ide”la A “

iElfépubliq’ue jusqu’au A brumaire

in 4°. (26 Octobre 1795) en a;

fait) en 111058. g 9 .- ’ o 11210

h . , mmTOTAL. - . . . .15.479 (Û
(1)ACe calcul, qui a “été fait en’ Ramé; C“

.iàèpeilé“ dans une èâzetæ étràngère du mais de

février 1796. Ce nombre de 1;,479 en moins de
-tiX’ans me paraissoit déja fort honnête“ lorsque j’ai

retrouvé dans mes tablettes l’assertion d’un née.

aimable. journaliste qui veut absolument, dans une
-de, ses feuilles Scintillant” ( Quotidipnne du 30 na-
nwmbrc in“ N9, 21;) que la. Rép; Franq. possède
tdeiux millions’le’t’qùefques ceiitàvilries de mille 105x

’ impriment, et dix-huit; cent-pille qui ne le son:
æ“: “f 1’91” moi , j” goumis, l
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J e cloute que les trois races des Rois de

F rance aient enfanté une collection de cette
force. Lorsqu’on réfléchit sur ce nombre

infini de loix, on éprouve successivement
deux sentimens bien différens: le premier
est celui de l’admiration, ou du moins de
l’étonnement ; on s’étonne , avec M Burke,

que cette Nation , dont la légèreté est un
proverbe , ait produit des travailleurs aussi
obstinés. L’édifice de ces loix est une œuvre

atlantique dont l’aspect étourdit;mais l’é-

tonnement se change toura-coup en pitié,“
lorsqu’on songe à la nullité de ces loix , et

l’on ne voit plus que des enfeus qui se
font tuer pour élever un grand édificede

cartes. p ,Pourquoi tant de loix? C’est parce qu’il;
“n’y a point de législateur.

il Qu’ont fait les prétenduslégislateurs de-

puis, six ans? Rien; car détruire n’est pas

fizin. i ;* On ne peut se lasser de contempler le
spectacle incroyable d’une Nation qui se
donne trois constitutions en cinq ans. Nul
législateur n’a tâtonné; il dit fat à sa mao

nière , et la machine va. Malgré les
sans efforts que les trois assemblées ont
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faits dans ce gente,  tout est allé de mal
en pis, puisquve l’assentiment de la Nation
a Constamment manquéde plus en Plus à

[l’ouvrage des législateurs, A
l Certainement, la constitution de 179:
fut un beau monument de folie)” cgpendant;
il faut l’avouer ,  il gîtoit passionné les Fuma

pis! et c’est de bon éœur, quoique très.
follement, que [aixnàjottité si]; la. Nation
prêta serment à la Nation , à la Lai à galgal“.
Les François s’engouèrentlmê’me. de; cette»

constitution au point que long-temps après
Qu’il n’en fut plus’question ,’ C’étOit un

(jours assez commnn parmi eux! que pour
rave/tiré la véritable Monarchictlîlvfàllait passet

2qu la constitution d: 1791. C’était dire, an
fond 2 que pour revenir d’Asie en Eùr6pe,
il falloit passer par la lune; maisje ne parlç

Que du fait. (t) I

WV (t) Un humine d’esprit qui amuses raisun pont
louer cette constitution ,et qui veut àbsolurhent qu’elle

rsoit un limonant-ut de la raison (criteiconvicn: ce.
pendant que sans parler de l’horreur pour les deux
Çhàmbres et de la restriction du bufo, elleirenferme
çncoreplytieurs autre: principe: d’anarchie (20 ou 30
Par exemple). Voyez Coup-d’œilsur la Rëwlufion

Françoise, par un ami de l’ordre et de; lofa, par
.39. Hambourg, 1794, pàgc: 23 et 77A. A



                                                                     

(m8)La constitution de Condorcet n’a iamais
été mise à l’épreuve , et n’en valoit pas la.

peine; celle qui lui fut préférée , ouvrage

de quelques coupe-jarrets , plaisoit cepen-Â
dam à leurs semblables; et cette phalange;
graces à la révolution , n’est pas peu nom.

breuse en France; ensorte qu’à tout pren-

dre, celle des trois constitutions qui a
compté le moins de fauteurs, est celle d’au-

jourd’hui. Dans les assemblées primaires
“gui l’ont acceptée (à ce que disent les

Agonvernans) plusieurs membres ont écrit
naïvement: accepte’fàute de mieux. C’est en

effet la disposition générale de la Nation:
elle s’est soumise par lassitude , par désesn-

poir de trouver mieux: dans l’excès . des
maux qui l’accabloient, elle a cru respi-
rer sous ce frêle abri; elle a préféré un
mauvais port à une mer courroucée ; mais
nulle part on n’a vu la conviction et le
consentement du cœur. Si cette constitution

.......--.--A Mais ce qui suit est plus curieux. Cette constitution
dit l’auteur ne pèche pas par ce qu’elle contient, mais

pa’r ce qui lui manque. Ibid. page .27. Cela s’entend :

la constitution de I791 seroit parfaite , si elle étoit
faîte: c’est I’Apollon du Belvedère , moins la statue

et le picid’estal, ’
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était faite pour les François , la force inviua
cible de l’expérience lui gagneroit tous les

jours de nouveaux partisans: or, il arrive
précisément le contraire;chaque minute voit

un nouveau déserteur de la démocratie:
c’est l’apathie, c’est la crainte seule qui

gardent le trône des Pentarques; et les
voyageurs les plus clairvoyans et les plus
désintéressés , qui ont parcouru la France,
disent d’une commune voix : c’est une râpa.

61.1.71“ sans républicains.

Mais si, comme on l’a tant prêché au;

rois, la force des gouvernemens réside
toute entière dans l’amour des sujets; si la

crainte seule est un moyen insulïisant de
maintenir les souverainetés , que devons-
nous penser de la république Françoise?
- Ouvrez les yeux , et vous verrez qu’elle
ne vit pas. Quel appareil immense! quelle
multiplicité de ressorts et de rouages! quel
fracas de pièces qui se heurtent! quelle
énorme quantité d’hommes employés à.

réparer les dommages! Tout annonce que
la nature n’est pour rien dans ces mouve-
mens ; [car le premier caractère detses créa-t.
tians , c’est la puissance jointe à l’économie

des moyens: tout étant à sa place, iln’ya



                                                                     

( 116pointde secousses, point d’ondulatîdns: tous

les frottemens étant doux, il n’y a point de
bruit, et ce silence est auguste. C’est ainsi
que, dans la méchanîque physique , la pana
dération parfaite,l’équilibre et la symmétrie“

exacte des parties, font que de la célérité
même duimouvement , résultent par“ l’œil

satisfait les apparences du repos
Il n’y a donc point de souveraineté en

France; tout est factice , tout est violent“,
tout annonce qu’un tel ordre de choses ne

peut durer.“ tLa philosophie moderne est tonnela-fois
trop matérielle et trop présomptueuse pour
nppercevoir les véritables ressorts du monde”

politique. Une de ses folies est de croire
qu’une assemblée peut constituer une naé
tian: qu’une consrimtion, c’est-à-dit’e, l’enà

semble des loix fondamentales qui convien-
nent à une nation, et qui doivent lui donc
ner telle ou telle forme de gouvernement,
est un ouvrage comme un autre :A qui n’exige

“ que de l’esprit, des connaissances et de
l’exercice; qu’on peut apprendre son métier

de constituant , et que des hommes , le jour“
qu’ils y pensent , peuvent dire à d’autres
hmmæsfaim-nous un gouvernement ,- Comma



                                                                     

I tu )un dit à un ouvrier: faim-nous unepompcë
fèu ou un métier à bas.

Cependant il est une vérité aussi certaine;
dans son genre , qu’une proposition de mi:-
thématiques; c’est que nulle grande institution
ne résuhe d’une ülibérazion , et que les ouvrages

humains sont fragiles en proportion du
nombre d’hommes qui s’en mêlent , et de

l’appareil de science et de raisonnement

qu’on y employa à priori. A
Une constitution écrite telle que celle qui

régit aujourd’hui les François , n’est qu’un

automate, qui ne possède que les formes
extérieures de la vie. L’homme, par ses
propres forces , est tout-au- plus un P aman-
son; pour être Prométhée , il faut monter au
ciel; car le législateur ne peut “faire chir nipa

la force, ni par le raisonnement. t )
On peut dire , que dans ce moment , l’ 4.

périence est faite; car on manque d’atteno’

fion , lorsqu’on dit que le constitution Franç

çoise marche: on prend laconst-itution pour
le gouvernement. Celui. ci , qui est undes:

-----
(t) Rousseau Contrat-Social. Liv. 2 , chap. 7. .
Il En: teiller ce: homme sans relâche . et le sur.

prendre lorsqu’il laisse échappe: la yeuse par 4531865

Jeux.



                                                                     

( tu jpotisme fort avancé , ne marche que trop;
mais la constitution n’existe que sur le pa-î

pier.- On l’observe,- on la viole, suivanf i
les intérêts des gouvernails: le peuple est
compté pour rien; et les outrages que ses
maîtres lui adressent sous les formes du
respect,- sont bien propres à- le guérir de

ses erreurs.- .La vie d’un gouvernement est quelque
chose d’aussi réel que la- vie d’un homme;

ou la sent ,. ou, pour mieux dire , on la“
voit, et personne ne peut se’ tromper sur
ce point. J’adiure tous les François qui ont

une conscience ,. de se demander à eux-n.
mêmes s’ils n’ont pas besoin de se faire une

certaine violence pour donner à leurs repré-

sentans le titre de législateurs; si ce titre
d’étiquette et de courtoisie ne leur cause pas
un léger effort, à-peu-près semblable à.
celui qu’ils éprouvoient, lorsque , sous
l’ancien régime , ils vouloient bien appeliez:

room ou marquis le fils d’un secrétaire du:

Roi? . ITom honneur vient de Dieu , dit le vieil Ho:
mère (r) ; il parle comme St. Paul, au pied

-.----------b . . . ..’- o) Iliade; 2; in. . . t. du.»



                                                                     

1. .(.i13 i .. .3è là lettre 5 to’utefoïs 5ans l’avôîi-îpilléËîÏCe

qu’il y à de sûè’, c’ést’qu’il ne dépehdpaà

(le l’lioinme dé éomrhuhiquef de caràctère

indéfiùîssàble qu’à] àppèlle dignité.  hach;

“üerair’letè; sème dpjàaftieht Honneur ei-
éellen’èè; é’esi d’éllé , épine yèstè ré-

Serïv-oî’r (b1? èéi dérivé ayeè nombre;

poids et. mame; sût; les dans a éui les”

Ïndiyiïduçë -
,- J’giremafqiïéhqu’wqhâhieirhhre. de la 1455:4

lamie çjanf pçrlé Ide Son fumé damé mi

émît pâme, les .îbuïnàüaà si: Muërenï

ââ lui ,’ qu’exigifçt’ ili’jaÏ pÔîhf

ning En France , mais çauléhlènf du poméoir;
Lnéhtiîent «in? là faiceLLé pçùplè 11è voîÇ

Ça’ns in député qqe lauseptt-cen’tlçihquàhâ

üènæ dû, pôuvoir de faire heapoquj
de nia]. Le député fés’p’éèté“ l’eét point

liardé qu’il 63’44va ,l mais pucé qu’il est

fespectàble. Tduit’ lé inhumé émis dôme vou-

dioii ava..- montias lé dîècôùës de M. sa;

néon sûr le divài’cé; liais 16m. le rincindqz
voudroit (li/1’51 l’eût, prônènôé mi sütailid’umà’Î

.àssçmblée légitimité. v V I l A.
C’eèt ISéüt-êlré ami illusîôn de rhé périf

fixais ce salait: qu’un àéologîsuie wËaniteâtIÎ

éppclle indcmnité ,’ me semble un préjuèf

H



                                                                     

( H4 J
coutre la représentation française. L’Anô

glois, libre par la loi et indépendant par
sa fortune , qui vient à Londres représen-
ter la Nation à ses frais, a quelque chose
d’imposant. Mais ces légitlauur: François qui

lèvent cinq ou six millions tournois sur la
Nation pour lui faire des loi: ; ces [bazars de
décrets , qui exercent la souveraineté natio-

nale moyennant huit myriagrammes de fro-
mentpar jour , et qui vivent de leur puis-
sance législatrice; ces hommes - là , ’ en
vérité , font bien peu d’impression sur
l’esprit; et lorsqu’on vient à se demander
ce qu’ils valent , l’imagination ne peut s’en):

pêcher de les évaluer en froment.
- En Angleterre, ces deux lettres magiques
M. P. accolées au nom le moins connu,
l’exaltent subitement, et lui donnent des
droits à une alliance distinguée. En France,

un homme qui brigueroit une place de
député pour déterminer en sa faveur un
mariage disproportionné, feroit probable-i
ment un assez mauvais calcul.

C’est que tout représentant, tout instru-
ment quelconque d’une souveraineté fausse,

ne peut exciter: que la curiosité ou la ter:
“tu



                                                                     

a c us ) . .»Telle est l’incroyable foiblesse’dù pcht-1. Ï

âoirr humain , isolé , qu’ilne dépend pas -

Seulement de lui de consaCPer un habif: L.
Combien de rapports a-t-on fait au corps
législatif ’su’r le costüme de “ses membres

Trois ou quatre au moins, mais .toujours
en’ vain. On vend dans les pays étrangers-
la représentation de ces beaux costumes ,
tandis qu’à Paris 1,2 l’bpinîtm les annulle,

Un habit brdihaire; cbntemporain d’un A
grandi évènement; peut être consàçré par

cet évènement; alors le caractère donf if
est marqué ha scusfraît à l’empire de lg’°’

mode: tandis que [es auirès changegt;
demeure» le même, et le reSpect l’euvi;
tonne àjamais.’ C’est à-peu-près Je cette”

manière qué-se; fbrmént les costumes des

grandes dignités. . I. .
v .  Pour celui qui eiamine’ mut g-il peùt être’

intéressant d’observer. que , de toutes lès;
parures révoÎpüo’nùaires, les seuÎes qui

aient une cèrtaine coùsistargce sont l’écharpe”

et le. panache,“ quî appartiennent à]; chti?

salarie. Elles subsistent. quoique Héniesj
comme; ces arbres de qui la sève nourrit
cière s’est retirée t, et qui n’ont encore peidnr’

Que Ieur beauté. Le foncziofzèzairc public il
“ H 2’



                                                                     

( 116 )
chargé “de ces signes déshonorés,“ ne tes:

semble pas mal au voleur qui brille son!
les habits de l’homme qu’il vient de dé-e

pouiller;
Je ne saïs si je lis bien,ma’îsie lisparâ

tout la nullité de ce gouvernement. ’
Qu’on y fasse bien attention; ce sont les

écoqueras des Frtmçois qui ont fait illusion
rut let-durée de leur gouvernement ; l’éclat

des succès militaires éblouit même de bons

esprits, qui Kapperçoivent pas d’abord
Ë quel point’ces succès sont étrangers à la

stabilité de la république.

Les Natiôns bot vaincu sous tous les
gouvernemens possibles ; et les révolutions
mêmepen mltant lesesprîts , amènent les
victoires. facs François réussiront toujours-

à la guerre sous un gouVernemem ferme
qui aura. l’esprit de les mépriser en les
louant, etde les jetter sur l’ennemîcomme
des bOulèts , en leur promettant“ des épila-I

plus dans les gazettes. ’
“h vC’estttouiours Robespierre qui gagne les

bataîlles dans ce moment; c’est son despo-

113mo de fer qui conduit les François à la
Boucherie let’à la victoire. C’est en prodi-

Po: et le saugm’est en forçant tous
à
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les moyen-s,“ que les maîtres dt la F111,”

ont obtenu les succès dom nous somma;
les témoins. .Une Nation supérieurement

brave, exaltée par un fanatisme (11!ng
que , et conduite par d’habiles généraux,

vaincra toujours, mais paiera cher ses
conquêtes, La constitution de 1793 84m“?

reçu la sceau de la durée par ce; trois au!
nées de victoires dont elle occupe la conno I

Pourquoi en seroit-il autremèot de sang
de 1795? et pourquoi la victoire lui donner

rait-elle un caruoçèrp qu’ella n’a pu impvi-g

mer à l’autre 3 . . .
D’ailleurs , le caractère des Nations pst,

toujours le même. Barclay, dans la seizième.
siècle , a fort bien dessiné celui des Était-u
gais sans le rapport militaire, 6’43: am Milieu,
dit-il, supéldeurrmam brave , a présumé“ du; dig

une masse inviuüla; mais lorsqu’au; u débord; , 

. dl: n’est plus la même, David vient qu’çlh n’a

jamais p14 rami»: l’unpin sur tu parfin thuyas,

a qu’elle n’y: puissante”: pour sa ulluur.(1)

(l) Gens ami: stroma, indomit; inné n mpli: 5 un,
’ ybi in cætera; ravauda: , mmm impetù: sui oblirçz;

cc modo me diû cættrnumîimpevrium muât ,1! :çlg

ç” in tritium sui poteur. laghias , in icone

mm . ïil à!
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Personne ne sent mieux que moi que les

pirconstances actuelles sont extraordinaires,
et qu’il est très-possible qu’on ne voie point

ge qu’on a toujours vu; mais cette question
«est indifférente à l’objet de cet ouvrage. Il

me suffit d’indiquer la fausseté de ce rai-

sonnement: la république m victorieuse; donc
* elle durera.S’il falloit absolument prophétiser,

jointerois mieux dire; la guerre la fait vivre ;

la paix la [En mourir.
L’auteur d’un système de physique s’apâ

plaudirqit sans doute , s’il avoit en sa faveur

tous les faits de la nature , comme je puis
t çiter à l’appui de mes réflexion tous les faits

- de l’histoire. JÎexamine de bonne foi les
I - monumens qu’elle nous fournit , et jeune.

:vois rien qui favorise ce système chiméri-
que de délibération et de construction
politique par des raisonnemens antérieurs.
Un pourroit tout au plus citer l’Amérique;
mais j’ai répondu d’avance , en disant qu’il

n’est pas temps de la citer. J ’ajoutenai ce-.

. pendant un petit nombre de réflexions.
A ,1” L’Amën’que Anglaise émit un 3°?”

mais ne le yojoit pas g la splendeur de la
tMQIlgg’cltîe étoit étrangère , et le [Sou-i

“Pain étoit pour elle comme une espèce de



                                                                     

c r19 r )
puissance surnaturelle , qui ne tombe pas

sous les sens. .
I 2°. Elle possédoit l’élément démocratique

qui existe dans la constitution de [amétro-
.pole.

3°. Elle possédoit de plus ceux qui furent

portés chez elle par une foule de Ses pre-
miers colons nés au milieu des troubles
religieux “ et politiques -, et presque tous,
esprits républicains. i

4°. Avec ces élémens , et sur le plan des

trois pouvoirs qu’ils tenoient de leurs an-
cêtres, les Américains ont bâti, et n’ont

point fait table nm , comme les François. v
Mais tout ce qu’il y a de véritablement

nouveau dans leur constitution; tout ce
qui résulte de la délibération commune,

A. est la chose du monde la plus fragile;on
ne sauroit réunir plus de symptômes de foi-
blesse et de caducité.

Non-seulement je ne crois point à la.
. stabilité du gouvernement Américain, mais

les établissemens particuliers de l’Amérique

Angloise ne m’inspirent aucune confiance. .
Les villes , par exemple, animées d’une
jalousie très-peu respectable , n’ont pu con-
venir du lien où siégeroit le Congrès; au!

H 4



                                                                     

“ ( 12° ’ î

cygne n’a voulu céder ce: hannent à l’aune;

En conséquçnCe 1, op aïdéèidè [qu’on bâti;-

roit and viné nouvelle sériait 1è Siège;
gouverdemenî. On nichoisi Pemplacèê
ment le plus évançageu: sûr 1è bofd. d’un

grand flairée; on a drrêié (me la! ville s’ap-l

pelletât Mis/digué; la placie’de tousllçs édi-

fices quliçs est manquée; 6p q mis la niait;-
à lÏŒùvré ,. cit“ lé’pfagi de in ËitLIËÏnè biëculé

:déja’ dais langé L’Eufolie. Essentiçllçijlent;

il ifyâ rîeù làvqui ëasse’les foi-Ces dû poilé

iroit humaih; août peint Bieri bâtir un? villelË
néànfuoîùs ,v il a ti-op dé délibérafion; trop

d’hménïte’ dailsilcetté affairé ;v et l’on. pour;

roiç gager mille cantre. un que ville ne.
se bâtira pas , ou qu’elle ne s’appellera pd:
Vas/tiag)“ , ou tine le Congrès n’y réide’rà

Pas *



                                                                     

«K 4.3.! )

v . . . Il h iCHANTER VIII.
p; l’ancienne çonstitution Françoisçw;

’ Digùssion sûr le et sur sa Déchi-

ratian- mix Français , du mais dg

Juillet 179:. i i’
;.s

ON a soutenu trois systèmes ditïérens sur I

l’ancienne constitution Françoise: les uns
ont prétendit que la Nation n’avait point de

constitution; d’nutres ont soutenu le com»

traire; d’autres enfin ont pris, comme
arrive dans toutes les questiOns important-Ê

tes, un sentiment moyen: ils ont soutenu
que les François avoient véritablement and
constitution, mais qu’elle n’était point ob-

servée.  v’.’ Il
Le premier, sentiment est insoutenable;

les demi: autres ne se contredisent
réellement. ’ “ ’ I ’ ’ . i Il

L’erreur de ceux qui ont prétendu” que

la France n’avait point de 0mm;



                                                                     

(tu)tenoit à la grande erreur sur le pouvoir
humain , la délibération antérieure et les .

loix écrites. VSi un homme de bonne-foi , n’ayant pour

lui que le bon sens et la droiture, se des
mande ce que c’était que l’ancienne cons-

titution Françoise, on peut lui répondre
hardiment: a: C’est ce que vous sentiez,
a lorsque vous étiez en France; c’est ce
a mélange de liberté et d’autorité de loi:
a et d’opinions , qui faisoit croire à l’étran-

a ger , sujet d’une Monarchie et voyageant
a en France, qu’il vivoit sous un autre
a gouvernement que le sien. a

Mais si l’on veut approfondir la question;

on trouvera , dans les monumens du droit
public françois , des caractères et des loi:
qui élèvent la France ait-dessus de toutes
les Monarchies connues.

Un caractère particulier de cette Monar-
chie , c’est qu’elle possède un certain élé-

ment théocratique qui lui est particulier ,
et qui lui a donné quatorze - cents ans de
durée: il n’y a rien de si nationalque cet
élément. Les Evêques , successeurs des
Druides sous, car-apport, n’en fait que le
puîné-timar. l
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’ Je ne crois «pas qu’aucune autreMonar-

chie Européenne“ ait employé , pour le bien

de l’Etat , un pins grand nombre de Pontifes

dans le gouvernement civil. Je remonte par
de pensée depuis le pacifique Fileu-ry jusqu’à

ces St. Ouën , ces St. Léger , et tant d’autres

si distingués sous le rapport politique dans
:la nuit de ’leur’siècle: véritables Orphée:

de la France , qui apprivoisèrent les tigres,
et se firent suivre par les chênes: je doute
qu’on puisse montrer ailleurs une série
pareille.
I Mais, tandis que le sacerdoce étoit en
France une des trois colonnes qui soute-
noient le trône ,“Ëat qu’il jouoit dans les

comices de la Nation , dans les tribunaux;
dans le ministère , dans les ambassades,
un rôle si important , on n’appercevoit pas
ou l’on appercevoit peu son influence dans
l’administration civile; et lors même qu’un

prêtre étoit premier ministre, on n’avoit
point en France un gouvernement de prêtres,

Toutes les influences étoient fort bien
i balancées , et tout le monde étoit à sa place.

Sous ce point de vue , c’est l’Angleterre qui

ressembloit le plus à la France. Si jamais
pile peignit de sa langue politique ces mais;



                                                                     

( tu, 3
W61!!!“ “au , son gouvernement périra;

comme celui de sa rivale.
Cîéloit la mode en France ( car tout est

:11on dans ce pays) de dine qu’on y étoit

esclave: mais pourquoi dom; nommait-on;
dans la langue française le mot de citoyen,
(avant même que la révolution sÎen hit emg

paré pour le déshonorer) mot qui ne peut
être traduit dans les autres langues euro-
pécunes ?B.acine , le (ils ? adrçssoit ge beat;

vers au Roi de Franco , au nom de sa villo

de Paris; V .Sou: un Roi citoyen, tout gitana est Roi.
Pour louer le patriotisme d’un François , on
disoit: c’est un grand citoycn. On essaieroit

vainement de faire pas”; cette expressioq
dans nos autres langues; gros: burger en alle-
mand , grau citadine en italien , ne. , ne se:
roient pas tolérables. (1) Mais il faut sortir.
des généralités.

(1) Rousseau a fait une note aboule sur ce mot
La: citoyen, dans son Contrat-Social. Liv. l ,ch. 6,
Il accuse, sans se gêner, un très-savant homme,

l’avoir fait sur ce point une lourde bévue; et il fait,
VMIeImJaqm . une lourde bévue à chaque ligne; il.
l hom: “cigale ignorance on fait de langue; , de

manu and». I



                                                                     

( mg 7 .Plusieurs membres de l’ancienne mugi?
nature ont réuni et développé les principe!

de la Monarchie“ Françoise , dans un nm
intéressant , qùî paroit mériter tonte la couis

fiance des François. (y) l
Ces magistra’fs commencent ’, comme

il contfïénl , par la prérogative royale, et .
certes , il n’est rien de iphis magniüq’u’e.“

a La” constitution qüribue au Bol la puîsà“

t sauce législatrice; de lui émane toute
a jurisdicfion. Il a le émit de rendre’îhsl
a: tice, une: la faffe rendre par’ ses’bflîi
a clerc;- de faire graus , d’accorder Ldes.“
a: “privilèges et des réccmpense’s’; et: dîsè

a poser des ofEces , de. conférer la n9ble93é1

à de coquuer, de dîssoudre les assena:
a: blées tic-la Nation ,- truand “me le
m lui indique ; de faire la pali et la guerre;
x et de convoquenlesaffnées.» pag.’25’;”

c Vdilà sans dame agames manga:
1îves; mais voyons Caïqueïla constitution -
Françoise amis âcnsy’llautte bassin de le

balance; ”’ 5 » ’ I 1’
’ «le Ruine règne que parla “loi, 22’722:

17 7(1)’.1()Ve’vveloppement desprincipe: fondamentaux“

été la, Monarchie Françoise, lin 8?. 1795. À
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(t puissance ds [aira tout: chou à son appétit. à

pas. 364- . .Il est des loi: que les  Rois eux-mêmes se’
a sont avoués (suivànç l’expression devenue

l célèbre) dans licwcusrùnpuissance de violer;
a ce sont/c5 loix du Royaume ,à la diEérence’

c: des loix de ciçconstances. ou non-consti-
a tutionnelles ,appeHëes [ont du Roi. « pag.

«29 ety3o. l, ,7 I .A « Ainsi , par exemple , la successionà la
a: couronne est une primogéniture mascu-
«vline, d’une formesrigide; a 253. a

r a Les. mariages des princes- dn sang;-
a faits sans l’auforité du Roi, sontlnuls.»

.262. .sa! Si. la dynastie régnante vient à s’étein-

fr dre , c’est la Nation qui se donne un Roi. à

1263, etc. etc;   i . ..«Les Rois, comme législateurs suprêmes;
g ont touiours parlée .a-Hirmaîivenxent,’ en

.n publiant leurs Cependant il ya aussi
5: un consentementtdu peuple; mais ce con-
« sentement n’est que l’expression du vœu-5

z: de la reconnaissance et de l’acceptation;
G de la Manqué». 27:). (1) A! V N

------Ü(x) Si L’on examine bien attentivement, cette inter:



                                                                     

( t27à: Trois” ordres , trois chambres; trois
délibérations; c’est ainsi que la nation est
représentée. Le résultat des délibérations,-

s’il est unanime , présente le vœu des Etats-

Généraux.» ’p. 332; . ,
«ç Les loîx du Royaume ne peuvent être-

faites qu’en générale assemblée. de tout le

Royaume,aavec le commun accord des gens“
des trois états. Le Prince ne peut dérogerai-n
ces loix ;i et s’il ose y. toucher , tout.ce qu’il-

a fait peut être cassé par son successeur. (c
292-, 293.

a La nécessitéidu consentement de la
Nationà l’établissement des impôts , est une

vérité incontestable, reconnuezpar. les Rois.»

son. la Le vœu de deux ordres ne peut lier.
le troisième, si ce n’est de, son consent».

ment. a 392.

vention de la Nation , on trouvera moins qu’une 1min

tance co-légîslatrice, et plus qu’un simple consente;

ment. C’est un exemple de ces choses qu’il faut laisser

dans une certaine obscurité , et» qui ne peuventfétre

soumises à des règlemens humains: c’est’la partie. la

plus divine des constitutions, s’il esr.permîs de s’en

primer ainsi. On dît souvent? il n’y a qu’dfdz’re une

Ici pour savoir à quoi s’en unir. Pas toujours ; il? a
les sa: réservés! ’



                                                                     

, C i28 ) . . 4 .«Le cohseritement des Etaïs-CénérauiÈ

est nécessaire pour la sialidité de toute alienw

nation perpétuelle du domaine. n. 303. Ei
la même surveillance leur est recommandée

par empêcher tout démembrement par-

fiel du Royaume. a 304L V .
u La justice est administrée au nom du

Roi , par des magistrats qui (ruminent les’
loir, cf Voîent si elles ne sont poinf con;
traire: aux loi! fondamentales. i 343. Une
partie de leur devoir est de résister à la
üolonfé égarée du Souverain. C’esttzur ce

peincïpe que le fatum! «sancerre.» de niô-

pital , adressant’ la au, Parlemmt de“
Paris on 1561 , lui disait La mimai: à:
doivent pbini se [high intimider par le touffeur
mgr la Souverains ,“ ni par la traîna des
desman; mais avoir majoun prix“: le surmené

d’obéir aux ordonnai“: , qui sont la, vrais tout.

mmm laïcisa» 3453 ”
’ On mit Louis XI , arrêté par un double,

refus de Son Parleuient, se désister“ d’une“

âlîénàtîon inconstitutîohqlle; 345i

Un voit Louis XIV reconnaître salerne:
âènement ce. droit de libre vérification;
p.“ 347, etcrdonner là ses magistrats de, lai.

mi!» in“ plia: de avilissant: , 53.11811): 
adressoit;



                                                                     

(129)adressoit des commandemens contraires à
Îa loi, p. 345. Cet ordre n’est poilât ùn’ i611

de mots: le Roi défend d’ôbéir à Pho’mme;

il nàa pas de plus grand ennemi.
Ce superbe Manarque ordonne ehcôre

à ses magistrats de tenir pou“:- nulles” tbuteà

lettres-patentés poriant des évbcàiiôhs 0d

commissions pour Îe jugement des causes.
civiles et criminelles, et même“ de pilât? le:
porteurs de ces leur“; p; 363.-
, Les magistrats siéct-îenti terre Îzetlreùje, à)? 14’

Servitude en inconnue.) p; 361; Et c’est près
(re distingué par sa piété cf paf sa sciènce;
(FleurÏ) quÎ écrit, en eiposa’nf lëdroii
public de Franceî En’ Firme: ,- eou: le: partial.

lier: sont libresi point d’esèlavag’e : liberté pouf

domiciles g voyager, caritmefces, mariage: 5 choix“

de profèisiori, acquisitîanf, di5poxitioiz: de biens,

àuccessîoni;
a La puissance; militaÎre nédo’îhtv point

s’interposer dans lçadmînistrafîon civile. Les”

gouverneur: de provinces n’ont rien qtfe ce qui con“:

tchi: les armes ; a; ils ne peuvent s’en saryir quo:

toniretles ennemi3“%l’Etat , et hon contre le choyai

gui est soumis à la jusiice deEzai. 364.-
“ Les magÊstrafs sent inamovibles ,v U!

l Î
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ces ambes (r) importans ne peuvent vaquer
que par la mort du titulaire , la démission
volontaire ou la forfaiture jugée. a p. 356.

a Le Roi, pour les causes qui le concch
nem , plaide dans ses tribunaux contre ses
sujets. On l’a vu condamné à payer la dîme

des fruits de son jardin , etc. n p. 367 , etc!
Si les François s’examinent de bonne foi

dans le silence des passions , ils sentiront
que c’en est assez , et peut être plus qu’assez,

pour une Nation trop noble pour être es-
clave, et trop fougueuse pour être libre;

Dira-ton que ces belles loix n’étoienti

“ (r) Était-on bien dans la question . en déclamant“

tirot-t coutre la vénalité des charges de magistrature ?

La vénalité ne devoit être considerée que comment?
moyen-d’hérédite’ ; et le problèmese réduit à savoir sir

dans un pays tel que la France, ou telle qu’elle étoit deb

puis deux ou trois siècles; la justice pouvoit être admi.
nîstrée mieux que par des magistrats héréditaires? La’

question es: très-diliicile à résoudre ; l’énumération des

inconvénients est un argument trompeur. Cc qu’il y al

de mauvais dans une constitution; ce qui doit mêmer
la détruire, en fait cependant portion comme ce qu’elles

n de meilleur. Je renvoie au passage de Cicéron: Ni.
min pourra: est tribunorum , qui: ncgct , Sic.» de
Leg. III. 5;.



                                                                     

, C la à . . .fioînf ekéCutées? Dans ce cas , c’étôîtlà faute?

des François , et il n’y a pluslipoùr eux,
aiespérance de liberté: car lorsqu’un peuplé

ne sait pas tirer parti de Ses; loix fondamen-l
tales,- il est fort inutile qu’il en cherche
d’au’tresï c’est une marque qu’il n’est pas“:

fait pour la liberté au qu’il eét irrémissible-f “

inent Corrompu.’ I ’ I
I Mais .èn repouSsaùf (tes idées sînlîstrlelslà-

fe citerai 5 sur l’excellence. de la cônsfitùlîori

Françoise , ùn fémoîgnage irrécusable sans”

fous les poînfs de vùe :c’èst cêluî d’un grantÏ

polilîqùe et d’un“ répùblicain ardent ; c’est?

balai de MachiaVeI;
Il y a eu, dit-il , beaucoup de Rois et très-ï

peu de bons Rois; J’entends parmi-les: Souwrains.

absolus, au nombre duquel: on ne doit pàinz’
:0thth les Rois d’lEgyptc ,- lorsquc ce pays ,- dail!

les temps les plus recules, se gouwrnoit’par le: [nix ;

hi aux J: Sparte, ni ceux de France ,vl dans nos“
temps modérât; ;À le gouvelizement de ce Koyaumdf

(un: , de nom cannoisiaucc ,* le plus ieinpe’ré pafx

les loix. (I) MLe Royaume de Franck ,- d’ît’ - il ailleurs , est”

heureux et tranquille , parce que le Raie.“ souna?
..v-

(J) Discorji, Lib. l. c. s8:

Iz
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a une infra?! de loix qui. [bru la sûreté dupai/,1“:

tillai qui constitua ce gouwmcmcnt ( I) voulu!
que les Rois disposassent à leur gré des armes
et des trésor: ,-“ mais , pour le une, il la soumit

à l’empire des loix. (2 )

Qui ne seroit frappé de voir sous quel
noir“ le vua cette puissante tête envisa-A
geoit, il y a trois siècles , les loix fondaq
mentales de la, monarchie Françoise.
’ Les François , sur ce point, ont été

gâtés par les Anglais. Ceux-ci leur on dit,

sans le croire , que la France étoit esclave;
comme ils leur ont dit que Shakespeare
valoit mieux que Racine; et les François
l’ont cru. Il n’y a pas jusqu’à l’honnête

juge Blackstone qui n’ait mis sur la même

ligne , vers la lin (le ses commentaires , la
France et la Turquie z sur quoi il faut dire
comme Montaigne: On ne sauroit trop bafouer
l’impatience de ce: accouplagn

Mais ces Anglois , lorsqu’ils ont fait leur

révolution, (du moins celle qui a tenu)
ont-ils Supprimé la royauté ou la chambre
des pairs pour se dcnner la liberté? N une»:

(I) Je voudrois bien le connaître.
(2) Disc. ibid. C. 17.
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ment. Mais , de leur ancienne constitution
mise en activité , ils ont tiré la déclaration

de leurs droits.
Il n’y a point de nation chrétienne en

Europe qui ne soit de droit libre, ou par
libre. Il n’y en a point qui n’ait, dans les

monumens les plus purs de sa législation ,
tous les élémens de la constitution qui lui

convient. Mais il faut sur-tout se garder
de l’erreur énorme de croire que la liberté

Soit quelque chose d’absolu , non suscepti-
ble de plus ou de moins. Qu’on se rappelle

les deux tonneaux de Jupiter; au lieu du
bien et du mal, mettons-y le repos et la
liberté. Jupiter fait le lot des nations; plus
de l’un et moins de l’autre: l’homme n’est

pour rien dans cette distribution.
Une autre erreur très“ funeste, est de

s’attacher trop rigidement aux monumens

anciens. Il faut sans doute les respecter;
mais il faut sur-tout considérer ce que les
jurisconsultes appellent le dernier état. Toute

constitution libre est de sa nature variable;
et variable en proportion qu’elle est libre;
(1) vouloir la ramener à ses rudimens , sans

W1(.1) dl! me huma savamment. miauler;
13
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en rien rabattre , c’est une entreprise

folle: ,i Tout se réunit pour établir que les Fran-
çois ont voulu passer le pouvoir humain;
que ces efforts désordonnés les conduisent
à l’esclavage; qu’ils n’ont besoin que de

ponnoître ce qu’ils possèdent, et que s’ils

sont faits pour un plus grand degré de
liberté que celui dont ils jouissoient, il y
,a sept ans, ce qui n’est pas clair du
gout, ils ont sous leur main, dans tous
les monumens de leur histoire et de leur
législation , tout ce qu’il faut pour les reu-,
cire l’honneur et l’envie de l’Europe. (i)

thon Qf mixez! Framc , arc in continua] fluctua,
gien. Hume’s Charles ’I. ch. sa.

(1) Un homme dont je considère également
personne et les opinions, et qui n’est pas de mon
avis sur l’ancienne Constitution Françoise, a pris
la peine de me développer une partie de ses idées

dans une lettre intéressante, dont je le remercie in:
fmiment; Il m’obiecte entr’autres choses que in’ore

de: magistrats François cité dans ce chopine, eût
(té brûlé son: le règne de Louis XIV et de Loui;

XV , comme attentatoire au: lai: fondamentale;
il: la Monarchie et aux droit: du Monarque. z»:
le Le sans s en??? .19 ses si? 991919.39 si; âgé
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Mais si les François sont faits pour le“

Monarchie, et s’il s’agit seulement dgasseoîx

la Monarchie sur ses véritables bases,
quelle erreur , quelle fatalité , quelle pré-r.
venlion funeste pourroit les éloigner de
leur Roi légitime?

La succession héréditaire; dans une mo-j
narchie , est quelque chose de si précieux;
que toute autre considération doit plier
devant celle-là. Le plus grand crime que
puisse commettre un fronçois royaliste,
c’est de Voir dans Louis XVIII autre chose

-----.
brûlé à Londres (peut-être avec l’auteur) “sous le

règne de Henri VIII ou de sa rude fille.

Lorsqu’on a pris son parti sur les grandes qat-.3.
tians avec pleine connaissance de cause , on change
rarement d’avis. Je me déüe cependant de mes pré-

jugés autant que je le dois, mais je suis sûr de
ma bonne foi; on voudra bien observer que je n’ai
cité dans ce chapitre aucune autorité contemporaine .

de crainte que les plus respectables ne parussent
suspectés. Quand aux Magistrats auteurs du Dévelop.

panent des principes fondamentaux, 8c, si je me
suis servi de leur ouvrage , c’est que je n’aime point

faire ce qui est fait, et que ces messieurs n’ayant:
site que des monumens , c’était précisément ce qu’il

1.4
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“que son Roi , et de diminuer la faveur dont
il importe dé l’entourer , en disautant d’un

manière. défavorable les qualités de 1’110“?

me ou ses actions. Il seroit bien vil et bieq
poupablé , le français qui ne mugiroit pas

de remonte; aux temps passés pour y
phercher des torts vrais ou faux! pappas-
aigu au trône est une nouvelle palissâmes;
pu ne compte que de ce moment.

S’il est un lieu commun dans la morale;
p’estque la puissance et les grandeurs mn-
çompÎent l’homme, et que les meillçgr;
Bois ont été ceux que l’adverêité savoit

Éppqgvés: Pourquoi donc le; Frapgois 99
priveroient. ils de l’ai/puçage d’étrç gouvere

pés par pp, prince formé à la terrible
École du malheur? Combien les si); au?
qui viennent de s’écouler ont dû lqi foun-
nir de réflexions ! combien il est élqigné

Ide Finesse du pouvoir ! combien il doit
pâtre disgqsé tout entreprendre pour rè-i
guar glqgicuserpenç! de quelle sainte am-
phion il doit être pénétré ! Quel prince
dans l’éniveps panini: ami;- plus de mo-
tifs, plus de diams-I; plus ge mgyçps dg
fermer les plaies de la Frappe! l

14.”? Ramis lehm-i1? Pas sésayé. 9.6.56;

l
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long-temps le sang des Capets? Ils savais;
par une expérience de huit siècles que ce
sang est doux; pourquoi changer? Le chef
de cette grande famille s’est montré dans
sa déclaration, loyal, généreux, profon-
dément pénétré (les vérités religieuses;

personne ne lui dispute beaucoup d’esprit
naturel et beaucoup de connaissances acqui-
ses. Il fut un temps, peut-être , où il étoit
bon que le Roi ne sût pas l’orthographe;
mais dans ce siècle , où l’on croit aux livres,

un rpi lettré est un avantage. Ce qui est
plus important, c’est qu’on ne peut lui
supposer aucune de ces idées exagérées
capables d’alarmer les François. Qui pour-
roit oublier qu’il déplut à Cobleutz? c’est

un grand titre pour lui. Dans sa déclara.-
Jion . il a prononçé le mot de liberté ;et si
quelqu’un objecte que ce mot est placé
dans l’ombre , on peut lui répondre qu’un

roi ne doit point parler le langage des
révolutions. Un discours splemnel qu’il

adresse à son peuple, doit se distinguer
par une certaine sobriété de projets et:
d’expressions qui n’ait rien de commun
,aYec la précipitation d’un particulier systé-

zælatique- Lorsque .19 Foi de Fume 133M
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Que la constitguion Françoise soumet les loix à
de: formes qu’elle a consacrés, et le souverain
lui-même à l’ observation de: loix , 4/9: de pré-

munir la sagesse du législateur contre les pièges
de la séduction , et de défendre la liberté des
sujets contre le: abus de l’autorité , il a tout dit,

puisqu’il a promis la lzleree’ par la munira.

tian. Le Roi ne doit point parler comme un
orateur de latribune parisienne. S’il a dé-
couvertqu’on a tort de parler de la liberté
comme de quelque chose d’absolu , qu’elle

est au contraire quelque chose susceptible
de plus et de moins; et que l’art du législa-z

teur n’est pas de rendre le peuple libre;
mais assq libre, il a découvert une grande
vérité , et il faut le louer de sa retenue au
lieu de le blâmer. Un célèbre romain , au
moment où il rendoit la liberté au peuple
le plus fait pour elle et le plus anciennement
libre, disoit à ce peuple: Libertaie modicè
uranium. (1) Qu’eûbil dit à des François?

Sûrement le Roi , en parlant sobrement de
la liberté , pensoit moins à ses intérêts qu’à.

ceux des François.
La constitution, dit encore le Roi, prescrit

la) le“: lib- se,
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des conditions à 1’ établissement des impôts,.nju

a, assurer le peuple que les tributs qu’il paie sont
nécessaires au salut de l’Etat. Le roi n’a donc

pas le droit d’imposer arbitrairement, et
cet aveu seul exclut le despotisme.

Elle confe aux premiers corps de magistrature
(le dégât des loix , afin qu’ils veillent à leur exé-

cution et qu’ils (clairent la religion du mnnarqu:
si elle étoit trompée. Voilà le dépôt des loir

remis aux mains des magistrats supérieurs;
voilà le droit de remontrance consacré,
Dr , par-tout où un corps de grands magis-
trats héréditaires , ou au moins inamovi-

bles ont, par la constitution , le droit
d’avertir le monarque , d’éclairer sa reli-

gion et de se plaindre des abus, il n’y a.
point de despotisme.
l Elle met les [nix fbndamentales sans la sauve-
garde du mi et des trois ordres , afin de prévenir
les révolutions , la plus grande des calamith qui

puissent afliger les peuples. I
I Il y a donc une constitution , puisque la
constitution n’est que le recueil des loix
fondamentales; et le Roi ne peut toucher
à ces loix. S’ill’entreprenoit , les trois or-

dres auroient sur lui le veto , comme chacun
Élisa; l’a sur les dentue autres,

a
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Et l’on se tromperoit assurément, si

l’on accusoit le Roi d’avoir parlé trop va-

guement, car ce vague est précisément la
preuve d’une haute sagesse. Le Roi auroit
fait très imprudemment , s’ilavoit posé des

bornes qui l’auroit empêché d’avancer ou

de reculer : en se réservant une certaine
latitude d’exécution, il étoit inspiré. les

François en conviendront un iour : ils
avoueront que le Roi a promis tout ce qu’il

pouvoit promettre.
Charles Il. se trouva- t- il bien d’avoir

adhéré aux propositions des Ecossois? On

lui disoit, comme ou a dit à Louis XVIII:
a Il faut s’accommoder au temps; il faut
a plier: c’est une folie de sacrzfer une couronne

(t paumant/014 hiérarchie. a) Il le crut et il lit

très mal. Le Roi de France est plus sage:
comment les François s’obstinent-ils à ne

pas lui rendre justice?
Si ce prince avoit fait la folie de proe-Î

poser aux François une nouvelle constitu-
tion , c’est alors qu’on auroit pu l’accuser

de donner dans un vague perfide; car dans
le fait il n’aurait rien dit: s’il avoit pro-
posé son propre ouvrage , il n’y auroit en
Qu’un cri contre lui a et ce cri eût été fondQ



                                                                     

, ( r4! 1 .De quel droit, en eflet, se seroit-il faif
obéir, dès qu’il abandonnoit les loix anti-
ques ?. L’arbitraire n’est-il pas un domaine

commun , auquel tout le monde a un droit
égal? Il n’y a pas de jeune homme , en
France, qui n’eût montré les défauts du

nouvel ouvrage et proposé des corrections;
Qu’on examine bien la chose ,4 et l’on verra“

que le Roi, dès qu’il auroit! abandouné l’an-1

cienne constitution, n’avait plus qu’une
chose à dire: Je ferai ce qu’on vomira.» C’est

à cette phrase indéceme et absurde, que
ce seroient réduits les plus beaux discours
du Roi , traduits-en langage clair. Y pense:
ton sérieusement, lorsqu’on blâme le Roi
de n’avoir pas proposé aux François une
nouvelle révolution ?’ Depuis que l’insuls’

rection a commencé les malheurs époui
vantables de sa familles, il a vu trois consà
titutions , acceptées , jurées, consacrées
solemnellement. Les deux premières n’ont
duré qu’un instant , et la troisième n’existe

que de nom. Le Roi devoit-il en proposer
cinq ou six à ses sujets pour leur laisser
le choix ? Certes! les trois- essais leur coû-

tent assez chers, pour que nullhomme
sensé ne s’avisât de leur en proposer un
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autre. Mais cette nouvelle proposition ,
seroit une folie de la part d’un particulier,-

seroit, de la part du Roi, une folie etun
forfait.

De quelque manière qu’il s’y fût pris; s

le Roi ne pouvoit contenter tout le monde.
Il y avoit des inconvéniens à ne publier
aucune déclaration’; il y en avoit à la pu-

blier telle qu’il l’a faite; il y en avoit la

faire autrement. Dans le doute , il a bien.
fait de s’en tenir aux principes , et de ne
choquer que les passions et les préjugés ,t
en disant que la constitution F rançois: seroitpour

lui [ardu d’ailliance. Si’les François emmi;

nent de sang-froid cette déclaration , je suist
fort trompé s’ils n’y trouvent de quoi ras-

pecter le Roi; Dans les circonstances renia
bles où il s’est trouvé; rien n’était plus sé-L

duisant que la tentation de transiger avec:
les principes pour reconquérir le Trône)
Tant de gens ont, dit et tant de gens
çroyoient , que le Roi se, perdoit en s’obstië

nant aux vieilles idées !- ll paraissoit si nard
girel ’d’écomer des propositions d’accent-s

moderne!“ 1.-il étoit sur-tdut si aise rd’accé-J

(lier... à ’ cesr- propositions, en conservant
gainière. pensée de reyenir’ à i l’ancienne
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prérogative; sans manquer à la loyauté;-
et en s’appuyant uniquement sur la force
des choses, qu’il y a beaucoup de fran-
chise, beaucoup de noblesse, beaucoup
de courage à dire aux François: u Je ne
u puis vous rendre heureux; je ne puis;
a je ne dois régner que parla constitution i
a: je ne toucherai point à l’arche du Sei-
« gneur ; jattendsque vous reveniez à la
a raison; j’attends que vous ayez conçu
u cette vérité si simple , si évidente; et que

« vous vous obstinez cependant à repous- v
a: set: ;- c’est-à dire , qu’avec la même constitu-

« tian, je puis. vous donner un régime tout

«x dïj’k’rmt. n . I
Oh! que le Rois s’est momrélsageJorsqzt’enï

disant aux François; Que leur antique et saga:
gemmation étoit pour [au l’arche sainte , et qu’il

lui étoit défèndu d’y porter un: Main rémérai”.

Il ajoute cependant : Qu’il mu lui rendre tout:

sa pureté que le temps avoitronompuc, et mm-
sa vigueur que le temps avoit afziblc. Entorse
une fois , ces mais sont inspirés; can on
y lit clairement ce qui est au pouvoir de
l’homme, séparé de ce qui n’appartient

qu’à Dleu. Il n’y a pas dans cette déclara-

tion ; trop peu méditée, un seul mot qui



                                                                     

. ( 144 i)ne doivent recommander le“ Roi au! Franz
çois.

Il seroit à“ de’sirer “que Celte natio’n’ inrpér

tueuse, qui ne sail revenir à“ la vérité
iqu’àprês avoir épuisé l’erreur g vaulût 6min

appert-avoir une vérité bien palpable; c’est
qu’elle est dupe et victime d’un petit nom-

bre d’hommes qui se placent entre elle et
son légitime souverain , dont elle ne peut
attendre que des bienfaits. Mettons les
choses au pire; LeRoilaîssei’a tonzlazr lé glaive

de la justice sur quelques parritidcs; il punira
fardes hùmiliatidns quelques noble? qui ont déplu:

eh! que t’imporfe“, à foi bon laboureur,

artisan laborieux, citoyen paisible, qui
’que tu sois ,à qui le biel a donné l’ObsCue

Tiré et le bonheur? Sauge douci que tu
formes , avec les semblables, presque toute
la Nation ; et que le peuple enlier ne son [fra
“tous les man: de l’anarchie que parce
qu’une poignée de misérables lui fait peut

“de i306 Roi dont elle a pleur?
v Jamais peuple n’aura laissé échapper“

rune plus belle b’cCàsion,ï s’il continue à

frejetter Sou Hui; puisqu’il s’elxp05e à être

dominé par force, aù lieu de couronner“
’Iui-même sou souverain légitime. . Quel

mérité.
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mérite il auroit auprès de ce prince! par
quels efforts de zèle et d’amour le Roi.
tâcheroit de récompenser la fidélité de son

peuple! Toujours le vœu national seroit
devant ses yeux pour l’animer aux grandes
entreprises, aux travaux obstinés que la.
régénération de la France exige de son

chef, et tous les momens- de sa vie se-
roient consacrés au bonheur des François.

Mais s’ils s’obstinent à repousser leur

Roi, savent-ils quel sera leur sort? Les
F rançois sont aujourd’hui assez mûris par“

le malheur, pour entendre une vérité“
dure; c’est qu’au milieu des accès de leur

liberté fanatique ,- l’observateur froid est
souvent tenté de s’écrier , comme Tibère :

0 humines ad servitutem nazes .’ il y a ,vcomme

on sait, plusieurs espèces de courage, et
sûrement le français ne les possède pas tout.
tes.Intrépide devant l’ennemi, il ne l’est pas

devant l’autorité , même la plus injuste. Bien,

n’égale la patience de ce peuple qui se dit

libre. En cinq ans , on lui a fait accepter trois
constitutions et le gouvernement révolu-r
.tionnaire. Lestyrans se succèdenl;4enoup
jours le peuple obéit. Jamais on n’a. vu)
réussir un seul de ses efforts pour se tiret:

K
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le foudroyer en se moquant de lui. Ils lui
ont ditzvl’ous “qu ne pas vouloir cette loi,

nuis soya; sur que vous la voulq. Si vous osez
la refuser, nous tirerons sur vous à mitraille,
pour vous punir de ne vouloir pas ce que vous
vouleQ- Et ils l’ont fait:

Il n’a tenu à rien que la nation Fran-
çoise ne soit encore sous le joug affreux
de Robespierre. Certes! elle peut bien se
fdicizer, mais non se glorijïcr d’avoir échappé

à cette tyrannie; et je ne sais si les jours
de sa servitude furent plus honteux pour
elle que celuide son affranchissement.

L’histoire du neuf Thermidor n’est pas
longue: Quelques scélérats fait: périr quelques
scélérats.

Sans cette brouillerie de famille , les
François gémiroient encore sous le sceptre
du comité de salut public.

Et,- dans ce moment même, un petit
nombre de factieux ne parle-t-il pas en-
core de mettre un d’0rl’6ans sur le trône 3

il ne manque plus aux François que l’op-
probre de voir patiemment élever sur le
Pavois le fils d’un supplicié au lieu du frère

d’un martyruEt cependant ,, rien ne leur
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promet qu’ils ne subiront pas cette kami”:
liation , s’ils ne se hâtent pas de revenir à

leur souverain légitime. Ils ont donné de
telles preuves de patience, qu’il n’est and

cuu genre de dégradation qu’ils ne puis-j“

sent craindre. Grande leçon , je ne dis pas
pour le peuple François qui, plus que
tous les peuples du monde , acceptera
toujours ses maîtres et ne les choisira
jamais; mais pour le petit nombre de bons
François que les circonstances rendront
influens, de ne rien négliger pour arra-f
cher la nation à ces fluctuations avilissan-j
tes , en la jettent dans les bras de son Roi:
Il est homme sans doute ,mais &t-elle donc
l’espérance d’être gouvernée par un angeï’.

Il est homme , mais aujourd’hui on est sûr.
qu’il le sait, et c’est beaucoup. Si le vœu

des François le replaçoit sur le. Trône de
ses pères , il épouseroit sanation , qui troua!
vernit tout en lui. Bonté , justice ,- amour;
reconnaissance; et des talens incontesta-
blesu, mûris à l’écolesévère du malheur. (r.

’Les. François ont paru faire peu dÎatteni.

w-(I) Ie renvoie au chap. :0 l’article intéressa!!!

de l’amnistie. I , K a
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fion aux paroles de paix qu’il leur a adres-î

sées. Ils n’ont pas loué sa déclaration , ils

l’ont critiquée même , et probablement ils

l’ont oubliée; mais un jour ils lui rendront
justice:un jour la postérité nommera cette
pièce comme un modèle de sagesse , de
franchise et de style Royal.

Le devoir de tout bon François , en ce
moment, est de travailer sans relâche à
diriger l’opinion publique en faveur du
Roi , et de présenter tous ses actes quel-
conques sous un aspect favorable. C’est
ici que les royalistes doivent s’examiner
avec la dernière sévérité; et ne se faire
aucune illusion. Je ne suis pas François,
j’ignore toutes les intrigues, je ne cannois
personne. Mais je suppose qu’un royaliste
françois dise z «Je suis prêt à verser mon sang

a pour le Roi : cependant sans déroger à
a la fidélité que je lui dois , je ne puis
a) m’empêcher de blâmer , etc. » Je réponds

à cet homme ce que sa conscience lui
Îdira sans doute plus haut que moi: Vous
110:an au monde et à vous-même; si vous Étiq

capable de sacrifcr votre vie au Roi , vous lui
Sacré/l’eriq vos préjugés. D’ailleurs , il n’a pas

btsoin de votre vi: , mais bien de votre padma,
1
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le votre (de mesuré , de votre dévouement pas:

sif, de voue indulgence même; ( pour faire toute!
les suppositions) gardeï votre vie dont il n’z

que faire dans ce moment , et roulet-lui les service:
dont il a besoin. Croyeîwous que les plus héroïques

soient ceux qui retentissent dans les gagnes? les

plus obscurs au contraire peuvent être les plus
(fientes et les plus sublimes. Il ne s’agit poins
ici des intérêts de votre orgueil; contentet votre

conscience et celui qui vous l’a donnée.

Comme ces fils qu’un enfant romproit

en se jouant, formeront cependant par
leur réunion le cable qui doit supporter
l’ancre d’un vaisseau de haut bord, une

foule de critiques insignifiantes peuvent
créer une armée formidable. Combien ne
peut-on pas rendre de services au Roi de
France , en combattant ces préjugés qui
s’établissent on ne sait comment, et qui
durent on ne sait pourquoi! Des hommes
qui croient avoir l’âge de raison , n’ont-ils

pas reproché au Roi son inaction Î D’autres

ne l’ont-ils pas comparé fièrement à Henri

IV , en observant que , pour conquérir sa.
couronne , ce grand Prince pût bien trou-
iver d’autres armes que des intrigues et
des déclarations? Mais puisqu’on est en

K 3
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nain d’avoir de l’esprit, pourquoi ne re.-

Proche-ton pas au Roi de n’avoir pas
conquis l’Allemagne et l’ltalie nomme Char.

lemagne , pour y vivre noblement, en
attendant que les François veuillent bien
entendre raison?

Quant au parti plus ou moins nombreux
qui jette les hauts cris contre la Monar-
chie et le Monarque , tout n’est pas haine
à beaucoup près dans le sentiment qui
l’anime, et il semble que ce sentiment
composé vaut la peine d’être analysé,

Il n’y a pas d’homme d’esprit en France

qui ne se méprise plus ou moins. L’igno-

minie nationale pèse sur tous les cœurs
.( car jamais peuple ne fut méprisé par des
maîtres plus méprisables) ; on a donc besoin

de se consoler, et les bons citoyens le font
à leur manière. Mais l’homme vil et cor-.-
tompu , étranger à ton-tes les idées élevées ,,

se venge de son abjection passée et pré-
:Sente , en contempla-nit avec cette volupté
inefî’a ble qui n’est connue que de la bassesse,

[le spectacle de la grandeur humiliée. Pour
se relever à ses propres yeux, il les tourne
:Sur le Roi de F rance ., et il est content
de sa taille en se comparant à ce colosse

1



                                                                     

(151)renversé.- Insensiblement , par un tour de
force de son imagination déréglée, il par-î

vient à regarder cette grande chûte comme
son ouvrage; il s’investit à lui seul de
toute la puissance de la république, il
apostrophe le Roi; il l’appelle lièrement
un prétendu Louis XVIII ; et décochant sur
la Monarchie ses feuilles furibondes, s’il
parvient à faire peur à quelques chouans,
il s’élève comme un des héros de la Fou:

taine z Je suis dom: un foudre d: guerre.

Il faut aussi tenir compte de lapeur
qui hurle contre le Roi , de peur que

«son retour ne fasse tirer un coup de fusil
de plus.

Peuple François, ne te laisse point sé-
duire par les sophismes de l’intérêt par-
ticulier , dela vanité ou de la poltronerie.’
N’écoute plus les raisonneurs; on ne rai-

sonne que trop en France, et le raisonne-
ment en bannit la raison. Livre-toi sans crainte
et sans réserve à l’instinct infaillible de

ta conscience. Veux-tu te relever à tes
propres yeux? veux-tu acquérir le droit
de l’estimer? veux-tu faire un acte de
souverain i’. . . . Rappelle ton Souverain.

Parfaitement étranger à la France, que

K4
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fen’aî jamais vue , et ne pouvant rien mon;

(ire de son Roi, que ie ne connoîtrai ja-
mais , si j’avance des erreurs , les François

pcuvent au moins les lire sans (acière,
Comme des erreurs entièrement désinté-
rossées.

Mais que sommes-nous, foîbles et aveu-
gles humains ! et qu’est-ce que cette lumière

tremblottante que nous appel-Ions Raison ?
Quand noùs avons réuni tomes les proba-
bilités , interrogé l’hisîoîre , discuté tous les

doutes et tous les intérêts, nous pouvons
encore m’embrasser qu’une nue trompeuse

au lieu de la vériîéuQue1 décret a-t-ilpro-

noncé ce grand Erre devant qui il n’y a
rien de grand; quels décrets a-t-il pro-
noncé sur le Roi, sur sa dynastie, sur sa
famine, sur 71a France et sur 1’Eu-rope?
Où , et quand finira Fébranlèment, et par
combien de malheurs devons-nous encore
acheter “la tranquillité? Est-ce pour détruire

qu’il a renversé, ou bien Ses rigueurs sont-

»;Hes sans retour? Hélas! un nuage sombre
(couvre l’avenir, et nul œil ne peut percer
Les ténèbres. Cependant , tout annonce que
tî’ordre de choses établi en France ne peut

durer , et que linvincîble nature doit rag
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mener la Monarchie. Soit donc que non;
vœux s’accomplissent , soit que l’inexorable

Providence en ait décidé autrement, il
est curieux et même utile de rechercher,
en ne perdant jamais de vue l’histoire et
la nature de l’homme , comment s’opèrent

ses grands changemens , et quel rôle pourra
jouer la multitude danst un évènement dont

la date seule paroit douteuse,



                                                                     

(154)

CHAPITRE IX.“
[Comment se fera la contre-révolution ,

s * si elle arrive ?

En formant des hypothèses sur la contre-J
révolution , on commet trop souvent la
faute de raisonner comme si cette contre-
révolution devoit être et ne pouvoit être que
le résultat d’une délibération populaire. L:

peuple craint , dit-ou; le peuple veut , 1:12:qu ne

consentira jamais; il ne convient pas au peuple, 6%.

Quelle pitié! le peuple n’est pour rien dans

les révolutions, ou du moins il n’y entre
que comme instrument passif. Quatre ou
cinq personnes , peut-être , donneront un
Roi à la France. Des lettres de Paris annon-
ceront aux provinces que la France a un
Roi, et les provinces crieront : vin le Roi!
5A Paris même, tous les habitans, moins
une vingtaine , peut-être , apprendront, en
s’éveillant , qu’ils ont un Roi. Est-il possible ,

s’écrieront-ils , voilà qui m «(une singularité
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tare! Qui sait par quelle porte il entrera P Il serai;
1mn, peut-être, de louer des fènëms d’avance,
tarait s’e’wwfêra. Le peuple , si la Monarchie

se rétablit, n’en décrétera pas plus le rétav

blissement qu’il-n’en décréta la destruction ,

ou l’établissement du gouvernement révo-

lutionnaire.
Je supplie qu’on veuille bien appuyer

sur ces réflexions, et je les recommande
sur-tout à ceux qui croient la révolution
impossible , parce qu’il ya trop de François
attachés à la république , et qu’un change»

ment feroit souH’rir trop de mondGJScilicet

i; Superis labor est! On peut certainement
” disputer la majorité à la république; mais

qu’elle l’ait ou qu’elle ne l’ait pas, c’est ce

qui n’importe point du toutçl’enthousiasmo

et le fanatisme ne sont point des états du!
nables, Ce degré d’éréthisme fatigue bienv’

dôt la nature humaine, ensorte qu’à sup.-
poser même qu’un peuple, et curvtout le
peuple François ,, puisse vouloir une chosa
.îongtems; il est sûr au moins qu’il ne

sauroit la vouloir longtems avec passion.
lAu contraire , l’accès de lièvre l’ayant lassé;

El’abattement, l’apathie, l’indifférence suc--

pèdent toujours aux. grands efforts de [me
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thousiasme. C’est le cas où se trouve la
France , qui ne desirelplus rien avec pas-
sion , excepté le repos. Quand on suppose-
roit donc que la république a la majorité en

France , (ce qui est indubitablement faux)
qu’importe? Lorsque le Roi se présentera ,

sûrement on ne comptera pas les voix, et .
personne ne remuera ; d’abord par la rai-
son que celui-même qui préfère la répu-

blique à la Monarchie, prefère cependant
le repos à la République; et encore , parce
que les volontés contraires à la royauté ne

pourront se réunir.
En politique, comme en méchanique;

les théories trompent , si l’on ne prend en
considération les différentes qualités des

matériaux qui forment les machines. Au pre-
mier coup-d’œil, par exemple, cette pro-5
position paroit vraie : Le consentement préa-
lable des François est nécessaire au rétablissement

de la Monarchie. Cependant rien n’est plus
faux. Sortons des théories , et représentons-

nous des faits.
Un courier arrivé à Bordeaux , à Nantes;

à Lyon, etc. apporte la nouvelle que le Roi
est reconnu à Paris, qu’une faction quelconque
(qu’on nomme ou qu’on ne nomme pas)



                                                                     

I ( 15-7 )
s’est emparée“ de l’autorité , et a déclaré qu’elle ne la

possède qu’au nom du Roi :.qu’on æ dépêché un

courizrau Souverain, qui est attendu incessamment,

et que de toutes parts on arbore la cocarde blanche, f

La renommée s’empare de ces nouvelles;
et les charge de mille circonstances impo-
santes. Que fera-bon? Pour donner plus
beau jeu à la république , je lui accorde la
majorité , et même un corps de troupes répu-

blicaines. Ces troupes prendront, peut-être ,
dans le premier pmoment , une attitude“
mutine; mais ce jour-là même elles vou-
dront dîner , et commenceront à se détacher

de la puissance qui ne paie plus. Chaque
oHicier qui ne jouit d’aucune considération;

et qui le sent très-bien , quoiqu’onren dise;

voit tout aussi clairement que le premier
qui criera z vive le Roi, sera un grand persane
nage : l’amour-propre lui dessine , d’un
crayon séduisant , l’image d’un général des

armées de Sa Mqimé Très-Chrétienne , brillant

de signes honorifiques , et regardant du
haut de saugrandeur ces hommes qui le
mandoient naguères à la barre de la muni-
cipalité. Ces idées sont si simples , si natu-..
telles , qu’elles ne peuvent échapper à per-
sonne; chaque oflicier le-sent 5-.d’où il suit
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qu’ils sont tous suspects les uns pour les 
autres. La crainte et la dénance produisent
la délibération et la froideur. Le soldat, qui
n’est pas électrisé par son officier, est en-

core plus découragé : le lien de la discipline

reçoit ce coup inexplicable, ce coup ma-
gique qui le relâche subitement. L’un tourne

les yeux vers le payeur royal qui s’avance;
l’autre profite de l’instant pour rejoindre

sa famille : on ne sait ni commander ni
obéir; il n’y a plus d’ensemble. ’

C’est bien autre chose parmi les citadins 5

on va, on vient, on se heurte, on s’inter-
rogerzchacun redoute celui dont il auroit
besoin; le doute consume les heures , et les
minutes sont décisives: par-tom l’audace

rencontre la prudence; le vieillard manque
de détermination, et le jeune homme de
conseil : d’un côté sont des périls terribles ,

de l’autre une amnistie certaine et des graces
probables. Où sont d’ailleurs les moyens de

résister? où sont les chefs? à qui se fier?
Il n’y a pas de danger dans le repos , et le
moindre mouvement peut être une faute
irrémissible : il faut donc attendre. Ott-
attend; mais le lendemain on reçoit l’avis
Qu’une tolle ville, de. guerre couvert ses,
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portes, raison de plus pour ne rien précipiter.
Bientôt on apprend que la nouvelle étoit
fausse; mais deux autres villes qui l’ont crue
yraie , ont donné l’exemple , en croyant le

recevoir: elles viennent de se soumettre , et
déterminent la première , qui n’y songeoit

pas. Le gouverneur de cette placea pré-F
santé au Roi les clefs de sa banne ville dam...
c’est le premier oHicier qui a eu l’honneur

de le recevoir dans une citadelle de son
royaume; Le roi l’a créé, sur la porte,
Maréchai-de-France; un brevet immortel
a couvert son écusson de fumerie-lys sans
nombre;son nom est à jamais le plus beau
de la France. A chaque minute , le mou-7
vement royaliste se renforce; bientôt il
devient irrésistible. VIVE LE B01! s’écrient

l’amour et la fidélité, au comble de la
joie : VIVE LE ROI l répond l’hypocrite répu-Z

blicain, au comble de la terreur. Qu’im-
porte? il n’y a qu’un cri-Et le Roi est
sacré.

Citoyens! voilà comment se font les
contre-révolutions. Dieu s’étant réservé la

formation des souverainetés , nous en aver-
tit en ne confiant jamais à la multitude
le choix de ses maîtres. Il ne l’emploie , dans
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ces grands mou’vemens qui décident le
sort des Empires ,. que comme un instru-ï
ment passif. Jamais elle n’obtient ce qu’elle’

yeut: toujours elle accepte , iamais elle ne
choisit. On peut même remarquernne
ajêctation de la Providence ( qu’on me per-

mette cette expression), c’est que les efforts

du peuple pour atteindre un objet, sont
précisément le moyen qu’elle emploie pour

l’en éloigner. Ainsi, le peuple Romain se

donna des maîtres en croyant combattre
l’arist0cratie à la suite de César. C’est l’image

de toutes les insurrections populaires. Dans
la révolution Françoise , le peuple a cons-
tamment été enchaîné, outragé, ruiné,

mutilé par toutes les factions; et les fac-
fions, à leur tour, jouet les unes des au-
tres, ont constammentdérivé , malgré tous

leurs efforts, pour se briser enfin sur
l’écueil qui les attendoit.

Que si l’on veut savoir le résultat proà
habla de la révolution F rançoise,il suffit
d’eaaminer en quoi toutes les factions se
sont réunies :toutes ont voulu l’avilissement,

ladestruction même du Christianisme unir
.versel et de la Monarchie; d’où il suit que
tous leurs efforts n’aboutiront qu’à l’exal-

tatiom
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Èafion du Christianisme et de la Monarchiéî ç
.  sTOus les hommès qui oht égritbu médité

l’histoire; 0m admiré cette. forcé spçiefte

qlii se joue des Conseils hùiùaihs. Il étoit des
nôtres cé grand Capitainé deîil’ariliqilité;

qui l’hOnbroii comme uni? puissance inteI-I;
iigenl-è èt libre; et qui n’ent’reprerioii riezi

èans se reëommahdeij à: elle;,(i) i, v
mais des: sut-tout dans l’établiséeiiiéni«

è; le EéiiyerSement des souveraîiietés; qué-

l’actidn de la Pr ovidence brille de la maniéré

la plus fiiappante. Non-seulement lespeùples ,
èil niasse n’entiient dam Qès giands indu-3.
siemens que cdmhiè le bois, et les cqrdâgeâ

èmplôyés pair un machiniste; mais leurs,
èhefs même neltspni. tels qué pouf les yeux .

étrangers i dans le fait , ils sont dominés
ACÇJmn’le ils dominent le peuple. Ces hom-I

nies,- qui ,l pris .énsemble , sèmblent les?
fyràns de la multitude, soin aux mêmes.
fyratinisés par demi ou trois hommes , qui la
ébat par un seùl.“ Et si cet individu unique

. p

(Ü Niliil fcfùrri humànà’rùhisinzc Deafum numiIie.

gêri puiabai Tinibléon ,- impie sua (labri medium:
KUTuMA’TlAs Constitùcràt, idqùc sandim’mè colt--

bat; com; Nçp. in TimoL C. * I
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pouvoit et vouloit dire soulsecret , on verroit
qu’il ne sait pas lui-même comment il a
saisi le pouvoir; que son influence est un
plus grand mystère pour lui que pour les
autres, et que des circonstances qu’il n’a

pu ni prévoir ni amener , ont tout fait pour
lui et sans lui.

Qui eût dit au fier Henri VI qu’une ser-

vante de cabarerlui arracheroit le sceptre
de la France? Les explications niaises qu’on

a données de ce grand évènement, ne le
dépouillent point de“ son merveilleux; et
quoiqu’il ait été deshonoré deux fois, d’ -

bord par l’absence et ensuite par la pros-
titution’ du talent, il n’est pas moins de.“

meure le seul sujet de l’histoire de France
,véritablernent digne de la muse épique.

’ Croit-on que le bras qui se servit jadis
d’un si faible instrument, soi: raccourci; et
que le suprême ordonnateur des Empires
prenne l’avis des François pour leur donner

un Roi? Non: il“ choisira encore, comme
il. l’a toujours fait , ce qu’il y a deùu fable,

pour confondre ce 914’in a de plus fort, Il n’a pas

besoin des légions étrangères, il n’a pas»

besoin de la. coalition; etzcomme il almain»
tenn l’intégrité dale France, malgré 1880911.:



                                                                     

A - c :63 ï
seils et la force de tant de Prince-s; gai sono“
devant ses yeux comme s’ils n’étaient pas, que tu!

le moment sera venu, il rétablira 121Mo.-
narchie Françoise malgré Ses. ennemis; il
chassera ces insectes bruyans pizlvm’s exigui
jactu’ile“ Roi viendra ,» verra et êaincra.

’ Alors on“ s’étonnera de la profonde maid

I lité de ces hommes qui paraissoient si
puissans; Aujourd’hùi ,v il appartient aux
sages de prévenir ce jugemem; et d’être
sûrs,- avant que [Expérience l’ait prOuvé;

que les dominateurs de la France ne pos-
sède. qu’un pouvoir“ factice et passager;
dont I’excès même prouve le néant; qu’ils

n’ont été ni planté: , ni semés ; que leur transir;

point juté de radins dans la tam , ne qu’a)!

soaÆc“ les avortera comme la. phiiù. (1)
» C’est donc bien en vain que tant d’écrîê

vains insistent sur les inconvéniensidu 1:63:
tablissement de la Monarchie; c’est en vaid
qu’ils eErayent les François. sur les suites
d’une controrévolulionyet lorsqn?ils:çeqç’

chient,- de ces inconvéniens , que les Frein:
çois , qui les redoutent, ne souH’rirontiamai’ü

le rétablissement de la Monarchie , ils coré-I.r

------------------------------’-Œ
; [1] Isaïe, 40“, 24.-.  

a
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cluent très-mal; car les François ne déli-S
bèrerout point, et c’est peut-être de la main
d’une femmelette qu’ils recevront un Roi.

Nulle Nation ne peut se damner un gou-
vernement: seulement, lorsque tel ou tel
droit existe dans sa constitution (1) , et que .
ce droit est méconnu ou comprimé , quel-
ques hommes aidés de quelques circons-
tances; peuvent écarter les obstacles, et
faire reconnaître les droits du peuple :le
pouvoir humain ne s’étend pas au-delà.

Au reste 5- quoique la Providence ne s’ema

barrasse nullement de ce qu’il en doit coû-
ter aux François pour avoir un Roi , il n’est
pas moins très-important d’observer qu’il

y a certainement erreur ou mauvaise foi de
la part des écrivains qui font peur aux
François des maux qu’entraîneroit le féra-s.

blissemeut de la Monarchie.

[I] J’entends sa constitution naturelle; Car sa
constitution écrite n’est que du papier.

- .n P-
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mCHAPITRE X.
Des prétendus dangers d’une contre-Ï

révolution. ’

,2.

S, I. Considérations glacial“.

C’EST un sophisme très-ordinaire à cette
époque, d’insister sur les dangers d’une
contre-révolution , pour établir qu’ilïne faut

pas en revenir à la Monarchie, l
Un grand nombre d’ouvrages destinés à

persuader aux François de s’en tenir à la
république , ne sont qu’un développement

de cette idée. Les auteurs de ces ouvrages
appuient sur les maux inséparables des
révolutionszpuis , observant que la Monar-
chie ne peut se rétablir en France sans
une nouvelle révolution , ils en concluent
qu’il faut maintenir la république.

Ce prodigieux sophisme, soit qu’il tire
sa source de la peur ou de l’envie de from-î
par, mérite d’être soigneusement disËutë;

L 3.
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Les griots engendrent presque toutes les
erreurs; On s’est accoutumé à donner le
nom de comre-re’voêuz-ion au mouvement quel-

conque qui doit tuer la révolution; et parce
que ce mouvement sera contraire à l’autre,
pn en conclut qu’il sera du même genet;
il faudroit conclure toutvle contraire.

Se persuaderoiteon , par hasarà, que le
retour de la maladie à la santé est aussi
pénible que le passage de la santé à la
maladie? et que la Monarchie, renversée
çar des’mOnst’resî, doit être rétablieipar

leurs semblables? Ah! que ceux qui emg“.
ploient. ce sophisme lui rendent bienjustice
dans le fond de leur cœur! Ilslsavsem asse;
igue lesramis de la Religion et de la-Monar-
,chie- “ne sont capables d’aucun des excès

dont leurs ennemis senseur souillés; ils sa-
yent assez qu’en mettant tout au tpire, et
en tenant compte de toutes les faiblesses
de l’humanité , le parti, opprimé malienne

mille fois plus:de vertus que celuiadesiop:
presseurs! ils savent aSsez que le premier
me sait ni se défendre? nia: “venger : souvent

indémails se-sont gnaqués de lui-assezrh’aut I

.3“! celsuiet. v . , , .
“E911: faire la. ampliation Françoise r a



                                                                     

( 167 )
fallu renverser la. religion ,’ outrager-la.
morale , “violer toutes les propriétés ,et coma

mettre tous les crimes: pour “cette œuvre
. diabolique , il a fallu employer un telunor’ih
bre d’hommes vicieux; que jamais petit-

. être autant de vices n’ont agi ensemble pour
x opérer un mal quelconque. Au cantrairë,’

pour rétablir l’ordre, le Roi convoquera
tontes les-vertus: il le voudra, sans daufe;

.m’ais.,Î.par la nature même des chosesgil

.l y sera foncé. Son intérêt le plus pressai“:
sera d’allier le justice à la miséricordeç’l’ès

- hommes estimableë viendront d’eux-mêmes .

se placer aux. postes où ils peuvent êti-e
«Miles; et la religion, prêtant-son sceptre-à
la’êpolltique, lui (limitera les forcéesqu’elle

me peut tenir quede-çeue «sœur auguste.
* aileznaldoutepas qu’une àfoule dîmâmes

. ne demandent qu’onfleur morine le “fondè-

- ment. de ces magnifiques espérances*;lmais
I croit-tin donc que le monde politique mar-

che eau hasard , Ïet- qu’il ne soit pas “orgà-1

sinisé ydirîgé , animé par radiamètre Sagesse

“qui vaiïlle dans 1le mande physiquel?“Les
Urbains faon-pables qui-’renirersent’ un fEtàt;

opèrent: neceèsai’re’mèn’t des ÇcliêcÎlJiremet-is

Abat? nul bigent libre daïentL .4
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2-è9nfrarîer les plqnsdu ;Créateur,usans am“:

-ger,:dan“s la sphère de Sou activiîé, des
- gnan: préporliouue’s. à la grandeur de l’at-

,uientra,’1; à: ceçte ..loi . appariieutnplusà la
, boufé du grand Erg-qu’à sa justiàç; . n

.
., ’ Mais lorsquç l’homme tràvaille. peut:
.0

K rétablit: l’ordre , il s’assoqie avec Fauteurdg

, L’qrdpe; il est favorisépar lainènlzre’; c’est-à

’, ga; l’çnsemhle; des ,chioseszëctinâes, 

fgui sont les ministres. de la Divinité..Sou
;:actiol.1,.a quelque chose de dÏvin; Qelleienst;
, lout-à-laufoîs douc; et im’péi-ieuàè à elle ne

., fquçç rien ,Het riennnfe- lui résistézeu’dispo-

.; çgntç,.èlle tussaînit : à mesure qu’elle .dpère ,

voit cessencgttç inquiétude, cette-agi-
CÇatidn pénible, qui eSt l’effet. qt le régit;

.ÉIHgÔÉEŒ’dtè; commg, sous. la. maux du

;vlchïrurgieu habilq,71; -çoïpà..a11imal’1uxé

“gallas/crû du rpplacemenlf par læ.cessation

151e la dogleurb 7 ï - 1 un“)
. Efgnçqis ; c’est aujbrpit des ahanât ânier-
paux ,IdesL blasphémesj dç l’athéisme, des“

. (hié de. mon gâtas longs gégnigèémçàsïde

, A
.. l’ih’nqcçriée égôygéç-.. chat à. La matir; «aies

Écèüdiésxhuiæles démina t.l’Ô99°Qî’des, -

’ v ; ëâleljsf; W986? pan-.19 gang-4.8,- maillent des
u 3955 f!- parQÎ.,cqlui;kà’qæg feuleipaombmble

ou)s.,.4- 1(- çh.... v.l-v.“4nüda. .1.

1 a
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s pleutres viclimes; c’est au mépris des mœurs

- et de la foiipublique , c’est au milieu de tous
les forfaits à que vos séducleurs et vos tyrans
ont fondé ce qu’ils appellent votre liberté.

C’est «au nom du Dieu TRÈS-GRAND Efr

’ 511125.30»; , à la suite des hommes qu’il aime

et qu’il inspire , et Sous l’influence de son

“POU-VOÎI’ créateur , que vous reviendrez à

evotre- ancienne constitution , et qu’un Roi
vous donnera la seule chose que vous deviez
flasher. sagement , la liberté par le Monarque.

,Par quel déplorable aveuglement vous.
-obstînez-v0us àlutter péniblement comme
2 cette puissance qui annulle tous vos eH’ofls

pour: vous avertir de sa présence? Vous
détazimpuissans “que parce une vous avez
osé vous-(séparer.- d’elle, et même la con-.

parier: du moment ou vous agirez de con-6
.çertavec elle», vous participerez en quelqüe

i manière à sa nature; tous les obstacles,
.s’applanîront devants/nus, et vous rirez
craintes puériles qui vous agilentvau-
fmn-d’hui.-* Toutes les pièces de lai machine

i Minot-He ayant uneite’ndance net-nielle vers

la place’squi leur estI’essignée, cette ten-

dànice ;w qui est divine , favoriseraimus’les

Roi??? 17mm à“? 43161.9th



                                                                     

( 479 v) -naturel de, l’homme , vous y trouvera-le
bonheur que vous cherchez vainement dans

le désordre. La révolution vous a fait souf-
frir , parce qu’elle fut l’ouvrage de tous les

Varices ,r et que les vices sont très-justement
les bourreaux de l’homme. Par la raison
contraire , le retour à la Monarchie, loin
de produire les maux que vous craignez
pour l’avenir , fera cesser ceux qui» vous
consument aujourd’hui ;. tous vos efforts
seront positifs; vous. ne détruirez que la

destruction... N A. ’ / l ’ft
Détrompez-vous une foisde ces dachines

désolantes , qui ont déshonoré notre sikh:

et perdu/la France. Déja vous avez appris
à connaître les prédicateurs de ces filmâtes

funestes; mais l’impression qu’ilsçont faite

sur vous n’est pas affamée. Dans tous. vos
-.pla’as de création et de restauration ,vous

n’oubliez que Dieu: ils vous ont.
de lui :. ce n’est plusque patati œH’orttde

’ raisonnement quelvous élevez vos pensées
jusr1u’à la source intarissable de toute exis-

jence. Vous ne voulez voir que l’hpinme;
son action, [si foible mi dépendante ,’si cir-

nçbnserite ; sa volontéœi corrompue paîM-Î

âme: 5, et l’eadstehceîd’mmcameshpénieïne,
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n’est pour vous qu’une théorie. Cependant

elle vous presse , ellelvous environne: vous
la touchez , et l’univers entier “vous l’an-

nonce. Quand on vous (lit que sans “elle
vous ne serez forts que pour détruire, ce
n’est point une vaine théorie qu’on vous
débite, c’est une vérité spratique fondée

sur l’expérience de ltous les siècles, et sur
la connoiss’ance de ’la nature humaine. Ou-t

Wrez l’histoire , vous nesverrez pas une créa-

1ion politique: que dis-je! vous ne verrez
pas une institution quelconque ,’pour’ peu

qu’elle ait de force et de durée , qui ne re-.
pose sur une idée divine; Ide quelque ha-
iure - qu’elle soit, n’importe: car il “n”est

Point de syStême religieux entiérement
faux. Ne nous parlez donc plus des (Bili-
wcu’ltés et des malheurs, qui vous elarmept

sur les suites de ce que. vos appeliez” contrè-

révolution. Tous les malheurs que vous avez
éprouvés viennent de vous ;p0urquoi n’au-

rriez-vouspas été “blessés par les ruines (le
i’édiEceque’vous avez’ renversé sur valus.-

mêmes”? La reconstruction est un fautre
ordre (le chose ; rentrez seulement densi’lla i
weieiquipeut [vous y conduire. Ce n”estpas
“par-1e chemin du uéânthue ’vousïài’rive:

pp; à la création, I
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0h! qu’ils sont coupables ces écrivains

trompeurs , ou pusillanimes qui se permet-
tent d’eHî-ayer le peuple de ce vain épou-
vantail qu’on appelle contre-révolution .’ qui

tout en emmenant que la;révolution fut un
,Héau épouvantable , soutiennent cependanç

qu’il est impossible de revenu-en arrière.
.Nediroit-on pais que les maux de la révo-
lution sont terminés , et que les François

.sont arrivés au port? Le règne de Robes-
“pierre a tellement écrasé ce. peuple, atella-

“meuxtmfrappé son imagination, qu’il tient

pour supporiable et presque pour heureux
.10ut4élat.de choses où l’on n’égorgepas sans

,internuptione Durant la ferveur du terro-
jrisme des étrangers remarquoient que tou-
pes les lettres de France qui racontoient les

Âçoènesçaü’reupes de cette cruelle époque,

jiniççqient par ces mots :1 A présent on a;
fgquz’é’ç,c’eêt-à-dige’, le: bourreaux se repa-

,;çnt!5 il; :reprmnem de; jïzrccs; en attendant,
Læugütçuêietnt Ça sentiment a survécu au
.xe’ginlçlipfextnol. qui l’a produit. Le Fran-

,gois,, pétrifié parla teneur , et découragé

par les erreurs de]; politique étrangère,
S’eStjigepfermgé dans.un..égoï3rpe qui ne lui

  2???? P193516 mir ans lui-même , 8119



                                                                     

. . l 173 llieu et le moment où il existe: on assassine“

en cent endroits de la France; n’importe,“
car ce n’est pas lui qu’on a pillé ou massa-

Cré: si c’est dans sa rue, à côté de chez“

lui qu’on ait commis quelqu’un de cesattena

tafs; qu’importe encore ? Le moment est
passé; maintenant tout en tranquille: il dou-
blera ses verrOux et n’y pensera plus: en
un mot, tout François est suffisamment heu-

reux le jour où on ne le tue pas.
Cependant les loix sont sans vigueur , le

gouvernement reconnoît son impuissance.
pour les faire exécuter; les crimes les plus
infames se multiplient de toute part: le
démon révolutionnaire relève fièrement la

tête; la constitution n’est qu’une toile d’ -

faignée , et le pauvoir se permet d’horri-È
ides attentats. Le mariage n’est qu’une pros-

titution légale; il n’y a plus d’autorité pater-1

tielle , plus d’effroi pour le crime ;plus d’ -“

syle pour l’indigence; Le hideux Suicide
dénonce au gbuvérnement le désespoir des

malheureu: qui l’accusent. Le peuple se
démoralise de la manière la plus effrayai?
te; et l’abolition du culte , jointe à l’absence

totale déducatîon publique , prépare à la

France une génération dont l’idée saillé.

fait frissonner,
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“ V laîches optimistes l voilà donc l’ordre de

choses que vous craignez de voir cham
ger! Sortez , sortez de votre malheureuse’
léthargie! au lieu de montrerau peuple les
maux imaginaires qui doivent résulter d’un”

changement, employez vos talens à lui faire
desirer la commotion douce et rassainis;
sante , qui ramènera le Roi sur son trône , l
et l’ordre dans la France.

Montrez-nous , hom mes trop préoccùpés;

montrez-nous ces maux si terribles , dont
on vous menace pour vous dégoûter de la

Monarchie; ne voyez-vous pas que vos
institutions républicaines n’ont point de ra-

cines, et qu’elles ne sont que posée: sur
votre sol,» au lieu que les précédentes y
étoient plantées. Il a fallu la hache pour ren-

verser celles-ci; les autres céderont à- un
souille et ne laisseront point de traces. Ce’
n’est pas tout-à-fait la même. chose , sans
doute , d’ôter à un président à mortier sa
’dignité’héréditaire qui étoit une propriété,

ou de faire descendre de. son siège un juge
temporaire qui n’a point de dignité. La.
révolution a beaucoup fait sonErir, parce
qu’elle a beaucoup détruit; parce qu’elle“

th violé. brusquement et durement tout“?

’ s
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les propriétés; tous les préjugés et toutes

les coûtumes; parce que toute tyrannie
plébéienne étant , de sa nature , fougueué i

se , insultante et impitoyable; celle qui a.
opéré la révolution F rançoise a dû peusser.

ce caractère à l’excès; l’univers n’ayant

jamais vu de tyrannie plus basse et plus
absolue.

L’opinion est la libre sensible de l’hom-â

me: on lui fait pousser les hauts cris quand
on le blesse dans cet endroit; c’est ce qui
a rendu la révolution si douloureuse , parce
qu’elle a foulé aux pieds toutes les grau-î

’ deurs d’opinion. Or, quand le rétablis;

seinent de la Monarchie causeroit à un
aussi grand nombre d’hommes les mêmes

privations réelles , il y auroit toujours une
différence immense , en ce qu’elle ne détrui-;

roit aucune dignité; car il n’y a point de
dignité en France , par la raison qu’il n’y a

point de souveraineté. ’
Mais , à ne considérer même que lès prià

vinions physiques , la différence ne seroit
pas moins frappante; La puissance asura
patrice immoloit les innocens; le Roi pari
donnera aux coupables r l’une abolissoit les.
propriétés légitimas , l’autre réfléchira sa!



                                                                     

, ( I76 3 a Ales propriétés illégitimes. L’une a pris pour

devise :Diruit , ædifcaz , muta! quadrat: rotan-
dis. Après sept ans d’efforts elle n’a pu“

encore organiser une école primaire ou
une fête champêtre: il n’est pas îusqu’z’i

ses partisans qui ne se moquent de ses
loix , de ses emplois, de ses institutions ,
de Ses fêtes , et même de ses habits : l’au-

tre , bâtissant sur une base vraie , ne tâton-
nera point: une force inconnue présidera
à ses actes; il .n’agira que pour restaurer:
or , toute .aCtion régulière ne taurmente’

que le mal; . IC’est encore une grande erreur d’ima-Ë

ginerrque ’le penple ait quelque chose. Ë
perdre au rétablissement de la Monarchie ;
çar le peuple n’a gagné qu’en idée au bou-

leversement générale Il a droit pisteuses les

places, dit- on ;r qu’importe? Il s’agit de
savoir ce qu’elles valent. Ces places , donf
on fait tant de bruit et qu’on offre au peu-

t pie comme une grande. conquête, ne sont.
rien dans. le fait’au tribunal de l’opinion;
L’état militaire même, honorable en France

par-dessus tous les. autres, a perdu son
éclat: il n’a plus de grandeur (l’opinion ,t

B! paix rabaissera encore. On menace

l les”;

K
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les militaires du rétablissement de la m0a
narchie, et personne n’y a plus d’intérêt

qu’eux. Il n’y a rien de si évident que la

nécessité où sera le Roi de les maintenir à.
leur poste; et il dépendra d’eux , plutôt ou

plus tard , de changer cette nécessité de
politique en nécessité d’affection , de devoir

et de reconnaissance. Par une combinai-
son extraordinaire de circonstances, il n’y
a rien dans eux qui puisse choquer l’opit
nion la plus, royaliste. Personne n’a droit
de les mépriser, puisqu’ils ne combattent
que’pour la France: il n’y a entre eux et
le Roi aucune barrière de préjugés capa-

ble de gêner ses devoirs: il est François
avant tout. Qu’ils se souviennent de J .aques

Il , durant le combat de- la flague , applauç
(lissant, du bord de la mer, à la valeur
de ces anglois qui achevoientdele détrô-
ner: pourroient-ils douter que le Roi ne
soit fier de leur valeur , et ne les regarde
dans son cœur comme les défenseurs de
l’intégrité de son royaume? N’a - t- il pas

applaudi publiquement à cette valeur, en
regrettant (il le falloit bien) qu’elle ne se
dcployât pas pour une meilleure iman? N’ae
a-il pas félicité les braves de l’armée de;

l N1
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Condé d’avoir vaincu des haines que [attifa

le plus profond travailloit depuis si long-rems à
nourrir ? (1) Les militaires François , après
leurs victoires, n’ont plus qu’un besoin:
c’est que la souveraineté légitime vienne

légitimer leur caractère; maintenant on
les craint et on les méprise. La plus pro-
fonde insouciance est le prix de leurs tra-
vaux , et leurs concitoyens sont les hommes

. de l’univers les plus indifférens aux triom-
phes de l’armée: ils vont. souvent jusqu’à

. détester ces victoires qui nourrissent l’hu-
meur guerrière de leurs maîtres. Le réta-
blissement de la Monarchie donnera subi-
tement aux militaires une haute place dans
l’opinion; les talens recueilleront sur leur
route une dignité réelle, une illustration
toujours croissante , qui sera la propriété
des guerriers , et qu’ils transmettrons à
leurs enfans; cette gloire pure, cet éclat
tranquille , vaudront bien les mentions ho-
norables , et l’ostracisme de l’oubli qui a
succédé à l’échafaud.

. (r) Lettre du Roi au prince de Condé, du 3
51min :797, imprimée dans tous les papiers pu-
Mica.



                                                                     

( 179 ) .ÏSi l’on envisage la question sous un point

de vue plus général, on trouvera que la
Monarchie est, sans contredit, le gouver-
nement qui donne le plus de distinction à
un plus grand nombre de personnes. La
souveraineté, dans cette espèce de gou-
vernement , possède assez d’éclat pour en

communiquer une partie , avec les grada-
tions nécessaires, à une foule d’agens qu’elle

distingue plus ou moins. Dans la Républi-
que, la souveraineté n’est point palpable
comme dans la Monarchie; c’est un être
purement moral , et sa grandeur est in-
communicable: aussi les emplois ne sont
rien dans les républiques hors de la ville
où réside le gouvernement; et ils ne sont
rien encore qu’en tant qu’ils sont occupés

par des membres du gouvernement ; alors
c’est l’homme qui honore l’emploi , ce n’est

point l’emploi qui honore l’homme : celui-

“ «ci ne brille point comme agent mais comme

portion du souverain. l
On peut voir dans les pmvinces qui

obéissent à des républiques, que les em-î
ploie ( si l’on excepte ceux qui sont résere

vés aux membres du souverain) élèvpm
t “ès.- peu les hommes aux yeux de leur!

M a
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semblables; et ne signifient presque rien
dans l’opinion; car la république , par sa
nature , est le gouvernement qui donne le
plus de droits au plus petit nombre d’hom-
mes qu’on appelle le souverain, et qui en ôte le

plus à tous les autres qu’on appelle sujets.

Plus la république approchera de la
démocratie pure , et plus l’observation sera

frappante.
Qu’on se rappelle cette foule innombrable

d’emplois (en faisant même abstraction
de toutes les places abusives) que l’ancien
gouvernement de France présentoit à l’amn-

bition universelle. Le clergé séculier et
régulier, l’épée, la robe, les üuances,

l’administration , etc. que de portes ouver-
tes à tous les talens et à tous les genres
d’ambition! Quelles gradations incalcula-
bles de distinctions personnelles. De ce
nombre infini de. places, aucune n’était
mise par le droit au-dessus des préten-
tions du simple citoyen: (I) il y en avoit

m(I) La fameuse loi qui excluoit le Tiers-État du
eervice militaire, ne pouvoir être exécutée ;c’étoit

simplement une gaucherie ministérielle , dont la pas-
sion a parlé comme d’une loi fondamentale.



                                                                     

( 181 ) .même une quantité énorme qui Étaient
des propriétés précieuses, qui faisoient réel-

lement du propriétaire un notable , et qui
n’appartenoient exclusivement qu’au Tiers-

Etat. tQue les premières places fussent de plus
difficile abord au simple citoyen, c’était

une chose très-raisonnable. Il y a trop
de mouvement dans l’Etat, et pas assez
de subordination , lorsque tous peuvent pré-
tendre à tout. L’ordre exige qu’en général

les emplois soient gradués comme l’état”

des citoyens, et que les talents , et quel-
quefois même la simple protcvtion abais-
sent les barrières qui séparent les (Mie;-
rentes classes. De cette manière , il y aï
émulation sans humiliation, et mouve-
ment sans destruction; la distinction and-
ehée à un emploi n’est même produite;

comme le mot le dit, que par la diHiJ
cuité plus ou moins grande d’y parvenir.

Si l’on objecte que ces distinctions sont
mauvaises , on change l’état de la question 7,.

mais je dis: si vos emplois n’élèvent point

ceux qui les possèdent, ne vous vantez
pas de les donner à tout le monde; car
Nous. ne donnerez rien. Si au“ contraire,

M3
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les emplois sent et doivent être des distinc-â
tians , je répète ce qu’aucun homme de
bonne foi ne pourra me nier; que la Mo-
narchie est le gouvernement qui , par
les seules charges , et indépendamment
de la. noblesse, distingua un plus grand
nombre d’hommes du reste de leurs conci-

toyens. -Il ne faut pas être la dupe , d’ailleurs , de
cette égalité idéale qui n’est que dans les

mots. Le soldatqui ale privilège de parler
à son ochier avec un ton grossièrement
familier , n’en est pas pour cela son égal.
L’aristocratie des places , qu’on ne pouvoit

appereevoir d’abord dans le bouleverse-
ment général , commence à se former , la
noblesse même reprend son indestructible
influence. Les troupes de terre et de mer
Sont déia commandées , en partie , par des
gentilshommes , ou par des élèves que l’an-

cien régime avoit ennoblis en les agrégeant

à une profession noble. La république a
même obtenu par en: ses plus grands suc-
cès. Si la délicatesse, peut être malheureuse,
de le noblesse françoise ne l’avait pas écar-

Jée de la France , elle commanderoit déja
pattent; et c’est une chose assez conne



                                                                     

( 183 ) pmune d’y entendre dire ; que si la noblesse
droit voulu , on lai mais donné tous les emplois.
Certes , au moment où j’écris (4 ianvie’r

1797) la république voudroit bien avoir
sur ses vaisseaux les nobles qu’elle a fait
massacrer à Quiberon.

Le peuple , ou la masse des citoyens n’a:
donc rien à perdre °, et au contraire, il a tout
à gagner au rétablissement de la Monara:
chie, qui ramènera une foule de distinctions
réelles ,l lucratives et même héréditaires,

à la place des emplois passagers et sans
dignité que donne la république. I

Je n’ai point insisté sur les-émolumens

attachés aux places , puisqu’il est notoire

que la république ne paie point ou paie
mal. Elle n’a produit que des fortunes
scandaleuses 1 le vice seul s’est enrichi à;

son service.
Je terminerai cet article par des obserê

valions qui prouvent clairement (ce me-
semble) que le danger. qu’on voit dans la
contre» révolution, se trouve précisement

dans le retard de ce grand, changeraient.
N “Lafamille des Bourbons ne peut être
atteinte par les chefs dela république: elle
existe Jïses droits Sont visibles , “et son silean

. l M a
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parle plus haut, peubêtre, que tous les
manifestes possibles.

Cest une vérité qui saute aux yeux , que
la république Françoise , même depuis
qu’elle semble avoir adouci ses maximes,“

ne peut avoir de véritables alliés. Par sa
nature, elle est ennemie de tous les gou-
vernemens: elle tend à les détruire tous;
ensm-te que tous ont un intérêt à la détruire.

La politique peut sans doute danner des
alliés à la république; (1) mais ces allian-

ces sont contre nature, ou , si l’on veut,
la France a des alliés, mais la république
Françoise n’en a point.

Amis et ennemis s’accorderont toujours
pour donner un Roi à la France. On cite
souvent le succès de la révolution Angloise
dans le dernier siècle; mais qu’elle diffé-
rence ! La Monarchie n’était pas renversée

en Angleterre. Le Monàrque seul avoit l

’ 7,0) Séimur, et hanc veniampttimusqucdamusquc

Vicissim. I V&d non ut placidi: coeant immitia, non ut,
Serpenrc: anibu, geminrntur, tygribu: agui.

C’eü ce que certains cabinets peuvent dire de
mieux àvl’Europe qui les interroge.

A7,... -h.----
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disparu pour faire place à un autre. Le
sang même des Stuarts , étoit sur le trône;
et c’étoit de lui que le nouveau Roi tenoit

son droit. Ce Roi étoit de son chef un
prince fort de toute la puissance de sa
maison et de ses relations de famille. Le
gouvernement d’Angleterre n’avoit d’ail-

leurs rien de dangereux pour les autres t
c’étoit une Monarchie comme. avant la.
révolution: cependant, il s’en fallut de
bien peu que Jaques II ne retint le sceptre:
et s’il avoit eu un peu plus de bonheur ou
seulement un peu plus d’adresse, il ne lui
auroit point échappé; et quoique l’Angle-

terre eût un Roi; quoique les préjugés
religieux se réunissent aux préjugés politi-

ques pour exclure le Prétendant; quoique
la situation seule de ce Royaume ile, défen-
dît contre une invasion; néanmoins, jus-
qu’au milieu de ce siècle , le danger d’une
seconde révolution a pesé sur l’Angleterre.

Tout a tenu , comme on sait , à la bataille

de Calloden. v 1En France , au contraire , le gouverne-
ment n’est pas Mouarcbique; il est même
l’ennemi de toutes les Monarchies envi-4
tonnantes; ce n’est point un prince qui,
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commande; et si jamais l’Etat est attaqué ;

il n’y a pas d’apparence que les parent:
étrangers des Pentarques lèvent des trou-
pas pour les défendre. La France sera donc
dans un danger habituel de guerre civile:
et ce danger aura deux causes constantes,
car elle aura sans cesse à redouter les
justes droits des . . . . . . Bourbons ,
ou la politique astucieuse des autres Puis-
sances qui pourroient essayer de mettre à
profit les circonstances. Tant que le trône
de France sera occupé par le souverain
légitime , nul prince dans l’univers ne peut

songer à s’en emparer; mais tant qu’il

l est vacant, toutes les ambitions royales
peuvent le convoiter et se heurter. D’ail-
leurs , le pouvoir est à la portée de tout le
monde , depuis qu’il est placé dans la
poussière. Le gouvernement regulier ex-
clut une infinité de projets; mais sans
l’empire d’une souveraineté fausse , il n’y

a point de projets chimériques; toutes lès
passions sont déchaînées, et [toutes ont
des espérances fondées. Les poltrons qui re-

poussent Ie Roi de peur de la guerre civile ,
en préparent justement les matériaux. C’est

[tance qu’ils veulent follement h ms n 14
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constitution; qu’ils n’auront ni le repos ni

la constitution. Il n’y a point de sécurité
parfaite pour la France dans l’état ou elle

est. Le Roi seul, et le Roi légitime, en
élevant du haut de son trône le sceptre
de Charlemagne, peut éteindre ou désar-.
mer toutes les haines , tromper tous les pre).
jets sinistres , classer les ambitions en clash
saut les hommes , calmer les esprits agités,“

et créer subitement autour du pouvoir
cette enceinte magique qui en est la vé:
ritable gardienne.

Il est encore une réflexion qui doit être
sans cesse devant les yeux des François
qui font portion des autorités actuelles, et
que leur position met à même d’influer sur

le rétablissement de la Monarchie. Les
plus estimables de ces hommes ne doivent
point oublier qu’ils seront entraînés , plutôt

ou plus tard , par la force des choses; que le
temps fuit et que la gloire leur échappe.
Celle dont ils peuvent jouir est une gloire
de comparaison :ils ont fait cesser les mas-Î
sacres; ils ont tâché de sécher les larmes
de la Nation : ils brillent, parce (ju’ilsont-
succédé aux plus grands scélérats qui aient

souillé ce globe; mais lorsque cent sans“
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réunies auront relevé le Trône , l’amnistie;

dans la force du terme , sera pour eux; et
leurs nomsà jamais obscurs , demeureront
ensevelis dans l’oubli. Qu’ils ne perdent donc

jamais de vue l’auréole immortelle qui doit

environner les noms des restaurateurs de la
Monarchie. Toute insurrection du peuple ,
contre les nobles , n’aboutissent jamais qu’à

une création de nouveaux nobles: on voit
déja comment se formeront ces nouvelles
races, dont les circonstances hâteront l’il-
lustration ; et qui, (les le ur berceau , pour-
ront prétendre à tout.

g. z.
Des biens Nationaux.

On effraie les François de la restitution
des biens nationaux; on accuse le Roi (le
n’avoir osé toucher , dans sa déclaration , à.

cet article délicat. On pourroit (lire à une
très-grande partie de la Nation: que vous
importe? et ce ne seroit peut-être pas tant
mal répondre. Mais pour n’avoir pas l’air
d’éviter l’es diHicultés , il vaut mieux obser-

ver que l’intérêt visible de la France , en
général, à l’égard des biens nationaux,
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et même l’intérêt bien entendu des acqué-

reurs de ces biens, en particulier, s’accorde
avec le rétablissement de la Monarchie.
Le brigandage exercé à l’égard de ces biens

frappe la conscience la plus insensible. Per-
“sonne ne croit à la légitimé de ces acqui-

sitions ; et celui-même qui déclame le plus
éloquemmentsur ce sujet , dans le sens de
la législation actuelle , s’emprese de reven-

dre pour assurer son gain. On n’ose pas
jouir pleinement; et plus les esprits se re-
froidiront, moins on osera dépenser sur
ces fonds. Les bâtimens dépériront, et l’on

n’osera de long-temps en élever de nou-

veaux : les avances seront faibles; le capi-
tal de la France dépérira considérablement;

Il y a déja beaucoup de mal dans ce gen-
re, et ceux qui ont pu réfléchir sur les
abus des décrets, doivent comprendre ce
que c’est qu’un décret jetté sur le tiers,

peut-être, du plus puissant royaume de
I’Europe.

Très-souvent, dans le sein du corps
législatif , on a tracé des tableaux frappans
degl’étâ! déplorable de ces biens. Le mal

ira’vtoujours en augmentant, jusqu’à ce que .

la conscience publique n’ait plus de doute



                                                                     

’(Vmo)...sur la solidité de ces acquismons; mais
quel œil peut appercevoir cette époque?

A ne considérer que les possesseurs , le
premier danger pour en! vient du gouver-
nement. Qu’on ne s’y trompe pas; il ne lui

est point égal de prendre ici ou là: le plus
injuste qu’on puisse imaginer , ne deman-
dera pas mieux que de remplir ses coffres
en se faisant le moins d’ennemis possible.
Or , on sait à quelles conditions les ache-
teurs ont acquis: on sait de quelles manœu-
vres infames, de quel agio scandaleux
ces biens ont été l’objet. Le vice primitif
et continué de l’acquisition est indélébile à

tous les yeux; ainsi le gouvernement Fran-
, çois ne peut ignorer qu’en pressurant ces

acquéreurs , il aura l’opinion publique pour

lui , et qu’il ne sera injuste que pour eux;
d’ailleurs , dans les gouvernemens popu-
laires , même légitimes , l’injustice n’a point

de pudeur; on peut juger de ce qu’elle sera
en France , où le gouvernement , variable
comme les personnes , et manquant d’iden-

dité , ne croit jamais revenir sur son pro-
pre ou“vrage en renversant ce qui est fait.

Il tombera donc sur les biens nationaux
dès qu’il le pourra. Fort de la conscience ,
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et (ce qu’il ne faut pas oublier) de la
jalousie de tous ceux qui n’en possèdent
pas , il tourmentera les possesseurs , ou par
de nouvelles ventes modifiées d’une cer-

. taine manière, ou par des appels généraux

en supplément de prix, ou par des im-
pôts extraordinaires; en un mot, ils ne
seront jamais tranquilles.

Mais tout est stable , sous un gouver-
nement stable; ensorte qu’il importe même

aux acquéreurs des biensnationaux que
la Monarchie soit rétablie , pour savoir à
quoi s’en tenir. C’est bien mal-à- propos
qu’on a reproché au Roi de n’avoir pas

parlé clair sur ce point dans sa déclara-
tion: il ne pouvoit le faire sans une extrê-
me imprudence. Une loi sur ce point, ne
sera peut-être pas , quand il en sera temps,
le tour de force de la législation.

Mais il “faut se rappeller ici ce que j’ai
dit dans le chapitre précédent; les conve-
nances de telle ou telle classe d’individu:
n’arrêteront point la “contre-révolution.

Tout ce que je prétends prouver, c’est
qu’il leur importe , que le petit nombre
d’hommes qui peut influer sur ce grand
évènement , n’attends - pas que les abus
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table , et l’amènent brusquement; car plus
le Roi sera nécessaire, et plus le sort de
tous ceux qui ont gagné à la révolution-
doit être dur.

g. 3.

Des vengeances.

Un autre épouvantail, dont on se sert-
pour faire redouter aux François le retour
de leur Roi , ce sont les vengeances dont
ce retour doit être accompagné.

Cette objection , comme les autres , est
surtout faire par des hommes d’esprit qui
n’y croient point: il est cependant bon de
la discuter en faveur des honnêtes gens!
qui la croient fondée.

Nombres d’écrivains royalistes ont re-
poussé , comme une insulte, ce desir de ven-
geance qu’on supposeàleur parti; un seul
va parler pour tous: je le cite pour mon
plaisir et pour celui de mes lecteurs. On
ne m’acèusera pas de le choisir parmi les
royalistes à la glace.

« Sous l’empire d’un pouvoir illégitime ,

z) les plus horribles vengeances sont à, craint.

n dre ;
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a dre; car qui auroit le droit de les répri-î

mer? La victime ne peut invoquer à son
aide l’autorité des loix qui n’existent pas ,

et d’un gouvernement qui n’est que l’œu-;

vre du crime et de l’usurpation.
a Il en est tout autrement d’un goutter-ï
nement assis sur ses bases sacrées , an-“.
tiques , légitimes; il a le droit d’étouffer

les plus justes vengeances, et de punit
à l’instant du glaive des loin quiconque

se livre plus au sentiment de la nature
n qu’à celui de ses devoirs.

i n Un gouvernement légitime a seul le
a droit de proclamer l’amnistie , et les
n moyens de la faire observer.

n Alors , il est. démontré que le plus perd.

au fait , le plus pur des royalistes, le plus
a grièvement outragé dans ses parens ,dans

un ses propriétés , doit être puni de mort,”

a sous un gouvernement légitime, s’il ose

a venger lui»même ses propres injures;
a quand le Roi lui en a commandé le

a pardon. .a» C’est donc sous un gouvernement fondé

n sur nos loix , que l’amnistie peut être sûreeg

a ment accordée , et qu’elle peut être sévbf

a rament observée“;

N. ,g
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t Ah! sans doute, il seroit facile de dis;
cuter jusques à quel point le droitdu Roi
peut étendre une amnistie. Les excep-
tions que prescrit le premier de ses de-
voirs sont bien évidentes. Tout ce qui fut
teint du sang de Louis XVI n’a de grace
à espérer que de Dieu; mais qui oseroit
ensuite tracer d’une main sûre les limites
ou doivent s’arrêter l’amnistie et la clé-

mence du Roi ? Mon cœur et ma plume
s’y refusent également. Si quelqu’un ose

jamais écrire sur un pareil sujet , ce sera,
sans doute , cet homme rare et unique
peut-être, s’il existe , qui lui-même n’a

iamais failli dans le cours de cette horri-
ble révolution , et dont le cœur, aussi
pur que la conduite , n’eût jamais besoin

a de grave. (1)»
La raison et le sentiment ne sauroient

s’exprimer avec plus de noblesse. Il faudroit
plaindre l’homme qui ne reconnaîtroit pas ,

dans ce morceau, l’accent de la conviction.

m(Il Observations sur la conduite de: Paismncc:
matira: , par M. le Comte d’Antraîgncs , l 194.; avant-

Pmpoa , p. nxiv et suiv.
Q.



                                                                     

(195)..,. ,Dix mais après la date de ce; écrit, le.
Roi a prononcé dans sa déclaration , ce
mot si connu et si digne de l’être: Qui.
oseroit se venger quand le Roi pardonne 1’

Il n’a excepté de l’amnistie que ceux qui

votèrent la mort de Louis/XVI, les coopé-
rateurs , les instrumens directs et immédiats
de son supplice , et les membres du tribunal
révolutionnaire ,I qui envoya à l’échafaud

la Reine et madame Elisabeth. Cherchant
même à restreindre l’anathème à l’égard

des premiers , autant que la conscience et
l’honneur le lui permettoient , il n’a point

mis au rang des parricides ceux dont il est
permis de croire qu’ils ne se mêlèrmt aux assas.

sin: de Louis X V I que dans le dessert: de la sauver;
A l’égard même de ces monstres que la purée,

lité ne nommera qu’avec horreur, le Roi s’est com

tenté de dire avec autant de mesure que de
justice , que la France entière appelle sur leur:

du: le glaive de la justice. .
Par cette phrase , il n’est point privé

du droit de faire grace en particulier: c’est;
aux coupables à voir ce qu’ils pourroient
mettre dans la balance pour faire équilibre
à leur forfait. Mon]: se servit d’lngolsby pour

“ i N a
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arrêter Lambert. On peut faire encore mieux

qu’ingolsby. a’ J ’observ’erai de plus , sans prétendre

alibiblir la juste horreur qui est due aux
meurtriers de Louis XVI , qu’aux yeux de
la justice divine, tous ne sont pas égale-
ment coupables. Au moral comme au phy-
sique, la force de la fermentation est en
raison des masses fermentantes. Les 7o
Juges de Charles I” étoient bien plus
maîtres d’euxümêmes que les juges de Louis

XVI. Il y eut certainement parmi ceux-ci
“des coupables bien délibérés , qu’il est im-

possible de détester assez; mais ces grands
naupables avoient eu l’art d’exciter une telle

terreur ; ils avoient fait sur les esprits moins
vigoureux une telle impression , que plue
sieurs députë , je n’en doute nullement;
furent privés d’une partie de leur libre
arbitre. il est diŒcile de se former une idée
nette du délire indéfinissable et surnaturel,“
qui s’empara de l’assemblée à l’époque du

ingement de Louis XVI. Je suis persuadé
que plusieurs des coupables , en se rappel-
lent cette funeste épbque , croient avoir
fait un mauvais rêve; qu’ils sont tentés de
douter de. ce qu’ils on fait ,’ et qu’ils s’en:



                                                                     

(i973pliquent moins à eux- mêmes que nomine
pouvons les expliquer.

Ces coupables , fâchés et surpris de l’être;

devroient tâcher de faire leur paix. ’
Au surplus , ceci ne regarde qu’eux; car

la Nation seroit bien vile , si elle regardoit
comme un inconvénient de la contre-révoe

lution , la punition de pareils hommes-3
mais pour ceux-mêmes qui auroient cette
foiblesse , on peut observer que la Provig
dence a déja commencé la punition des
coupables: plus de soixante régicides , par-
mi les plus coupables , ont péri de mort
violente ç d’autres périrent sans doute , ou

quitteront l’Europe avant que la F rance
ait un Roi; très-peu tomberont entre les.

mains de la justice. - i I. i
Les François , parfaitement tranquilles

sur les vengeances judiciaires, doivent l’être

de même. sur les vengeances particulières: .
ils ont à cet égard les protestations les plus.
solemnelles; ils ont la parole de leur Roi;
il ne leur est pas permis de craindre. i

Mais comme il faut parler à tous les
esprits, et prévenir toutes les objections;
comme il faut répondre même à ceux qui
ne croient point à l’honneur et à la foi, il

N;
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faut prouver que les vengeances particu-J
Iières ne sont pas possibles.

Le Souverain le plus puissant n’a que
Heu! bras; il n’est fort que par les instru-
mens qu’il emploie, et que l’opinion lui
soumet. Or, quoiqu’il soit évident que le

Bai, après la restauration supposée , ne
cherchera qu’à pardonner , faisons , pour
mettre les choses au pire , une supposition
toute contraire. Comment s’y prendroit-il ,
s’il vouloit exercer des vengeances arbi-
iraires ? L’armée Françoise , telle que nous

la connoissons , seroit-elle un instrument
bien souple entre ses mains? L’ignorance
et la mauvaise foi se plaisent àreprésenter
ce Roi futur comme un Louis XVI, qui,
Semblable au Jupiter d’Homère , n’avoit

qu’à froncer le sourcil pour ébranler la
I France. On ose à peine prouver combien

cette supposition estlfausse. Le pouvoir
de la souveraineté est tout ,moral; elle
commande vainement si ce pouvoir n’est
pas pour elle ; et il faut le posséder
dans sa. plénitude pour en abuser. Le Rai
(le France qui montera sur le trône de
sesnancêtres , n’aura sûrement pas l’envie

il” égf’mencer par des abus 5st s’il l’avoir,“
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elle Serait vaine , parce qu’il ne seroit pas

i assez fort pour la coulenter. Le bonnet
rouge , en touchant le from royal, a fait
disparoître les traces de l’huile sainte: le

charme est rompu: de longues profana-
tions ont détruit l’empire divin des préjugés

nationaux; et long. temps encore , pendant
[que la froide raison courbera les corps , les
esprits resteront debout. On fait semblant
de craindre que le nouveau Roi de France
ne sévisse contre ses ennemis: l’inforluné!

pourra-t- il seulement récompenser ses

amis? ( I 3 , IlLes François ont donc deux garans in-Ë,
faillibles contre les prétendues vengeances
dont on leur fait peut”, l’intérêt du Roi 8l:

son impuissance. (g ); l“ ’ ’ V

(l) On connaît la plaisanterie de Charles Ilsui’
pléonasriiedella’ formule anglaise, AMNISTIE. 2T
OUBLI: Jacomprcnds,dît il; amnistiepour me: en:

nemis. et oubli pour me: amin v- -- w
(z) Les évènemens ont justilîc’ toutes’ces même.

tians du bon sens. Depuis que herbu vrlagè est achevé;
le gouvernement François a publié les pièces de déni:

conspirations découvertes,et qu? se iiugent d’une
manière un peu dill’érent’e: l’une iacobîne, et l’autre

royaliste. Dans le drapeau du jacobinisme il étoit écrit:

N4
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Le retour des émigrés fournit encore aux

adversaires de la Monarchie un sujet inta-
rissable de craintes imaginaires; il importe
de dissiper cette vision.

La première chose à remarquer, [c’est

qu’il est des propositions vraies dont la
vérité n’a qu’une époque; cependant ,on

s’accoûtume à les répéter long-temps après

que le temps les a rendues fausses et même
ridicules. Le parti attaché, à la révolution
pouvoit craindre le retour des émigrés peu

de temps après la loi qui les proscrivit: i0
n’afïirme point cependant qu’ils eussent
raison; mais qu’importe ic’est là une ques-

tion purement oiseuse, dont il seroit très-
inutile de s’occuper. La question est de
Bavoir si, dans a mmm, la rentrée des
émigrés a quelque chose de dangereux
pour la France.

La Noblesse envoya 284 députés à ces
États-Généraux de funeste mémoire , qui

mon d tout ne: ennemi: ,- et dans celai du royalisme :

granitons au: qui»: la mimeront par. Pour cm.
pécher le peuple de tirer les conséquences , on lui a dit

que le parlement devoit annuller l’amnistie royale;
mais cette bêtise passe le laudanum; tintement elle

ne fera pas 8)wa ,
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ont produit tout ce que nous avonsvu. Par
un travail fait sur plusieurs baillages , on
n’a jamais trouvé plus de80 électeurs pour

un député. Il n’est pas absolument impos-

sible que certains bailliages aient présenté

un nombre plus fort; mais il faut aussi
tenir compte [des individus qui ont opiné
dans plus d’un bailliage.

Tout bien considéré , ont peut évaluer à

35,000 le nombre des chefs de famille nobles
qui députèrent aux Etats-Genéraux; et en

multipliant par 5 , nombre commun ami-s
bué , comme on sait , à chaque famille;
nous aurons rz5,ooo têtes nobles. Prenons
130,000 , pour caver au plus fort : ôtons les
flemmes; restent 65,000. Retranchons de ce
dernier nombre , 1°. les nobles qui ne sont
jamais sortis; a“. ceux qui sont rentrés; 3’;

les vieillards ; 4°. les enfans; 5°. les malades;
6°. les prêtres; 7°. tous ceux qui ont péri

par la guerre, par les supplices, ou par
l’ordre seul de pla nature; il restera un
nombre qu’il n’est pas aisé de déterminer

au juste , mais qui , sous tous les points de
.vue possibles , ne sauroitala rmer la France;

Un Prince ,’ digne de son nom , mène aux

combats 5 ou 6,090 hommes au plana.



                                                                     

(au)corps, qui n’est pas même, à beaucoup
près , tout composé de nobles , a fait preuve
d’une valeur admirable sous des drapeaux
étrangers; mais , si on l’isole , il disparaît.

Enfin , il est clair que, sous le rapport
militaire, les émigrés ne sont rien et ne
peuvent rien.

Il y a de plus une considération qui sa
rapporte plus particulièrement à l’esprit de

cet ouvrage, et qui mérite d’être devez
loppée.

Il n’y a point de hasard dans le monde;
et même dans un sens secondaire il n’y a
point de désordre, en ce que le désordre
est ordonne par une main souveraine qui
le plie à la règle , et le force de concourir

au but. - r. Une révolution n’est qu’un mouvement

politique , qui doit produire un certain effet
dans un certain temps. Ce mouvementa
ses loix; et en les observant attentivement
dans une certaine étendue de temps, on .
peut tirer des conjectures assez-certaines
pour l’avenir. Or, une des loix de la révo-
lution Françoise , c’est que les émigrés ne

peuvent l’attaquerque pour leur malheur ,
et sont totalement exclus de l’œuvre quel-2
conque qui s’opère.
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( ms ) .’Depuis les premières chimères de la
contre - révolution , jusqu’à l’entreprise

à jamais lamentable de Quiberon , ils
n’ont rien entrepris qui ait réussi , et même

qui n’ait tourné contre eux. Non- seulement

ils ne réussissent pas , mais tout ce qu’ils
entreprennent est marqué d’un tel caractère
d’impuissance et de nullité , que l’opinion

s’est enfin accoutumée à les regarder com!

me des hommes qui s’obstinent à défendre

un parti proscrit; ce qui iette sur eux une
défaveur , dont leurs amis même s’apper-a

goivent. A I’Et cette défaveur surprendra peu les hom-

mes qui pensent que la révolution Fran-“
çoise a pour cause principale la dégradation

morale de la Noblesse.
M. de St. Pierre observe quelque part;

dans ses Études Je la Nature, que si l’on
compare la figuré des nobles François à.

celle de leurs ancêtres, dont la peinture
et la sculpture nous ont. transmis les traits;
on “voit à l’évidence que ces races ont dégés,

néré; t “ ’

- On peut le croire sur ce point mieux
quezsur les effusions pôlàires et sur la figuré

de]; terre. Â “ “ i
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- Il y a dans chaque Etatun certain nomâ

bre de familles qu’on pourroit appeller co- »
souveraine: , même dans les Monarchies: car
la Noblesse , dans ces gouvernemens , n’est
qu’un prolongement de la Souveraineté. Ces
familles sont les dépositaires du feu sacré; il
s’éteint , lorsqu’elles cessent d’être vierges. 5

C’est une question de savoir si ces fae
milles , une fois éteintes , peuvent être par-.
faitement remplacées. Il ne faut par croire
au moins , si l’on veut s’exprimer exacte-

ment, que les Souverains puissent ennoblir;
Il y a des familles nouvelles qui s’élancent ,

pour ainsi dire ,-dans l’administration de
l’Etat; qui se tirent de l’égalité d’une ma-

nière frappante , et s’élèvent entre les autres

comme des baliveaux vigoureux au milieu
d’un taillis. Les Souverainspeuvent sanc-
tionner ces ennoblissemens naturels; c’est à
quoi se borne leur puissance. S’ils contra-

rient un trop grand nombre de ces enno-x
blissemens , ou s’ils se permettent d’en faire

trop de leur plein: puissance , ils travaillent à,

la destruction de leurs Etats. La fausse
Noblesse étoit une des grandes plaies de
la France : d’autres Empires moins éclatans
en son fatigués» et déshonorés ’- en attendant j

d’autres malheurs.



                                                                     

rep-«news

( 205 ) .La philosophie moderne , qui aime tant
parler de hasard, parle surtout du hasard
de la naissance; c’est un de ses textes favoris :

mais il n’y a pas plus de hasard sur ce point

que sur d’autres: il y des familles nobles
comme il y a des familles souveraines.’
L’homme peut-il faire un Souverain? Tout
au plus il peut servir d’instrument pour
déposséder un Souverain , et livrer ses
Etals à un autre Souverain déja Prince. (r)
Du reste, il n’a jamais existé de famille
souveraine dom on puisse assigner l’origine
plébéienne: si ce phénomène paraissoit;

ce seroit une époque du monde. (z)
Proportion gardée, il en est de la Noblesse

Comme de la Souveraineté.- Sans entrer
dans de plus grands détails, contentons-1
nous d’observer que si la Noblesse“ abjure

. (r) Et même la manière dont le pouvoir humain est
employé dans ces circonstances, est toute propre à
l’humilier. C’est ici suintent où l’on peut adresser à

l’homme ces paroles de Rousseau: montre-moi tu

puissance; je se montrerai ta faiblesse. ’
(2) On entend dire assez souvent que si Richard

Cromweü avoit au laghia de son père, il eût rendus
le protcœorat héréditaire dans sa famiüç. C’est ÎOW

bien dit! v - I ’
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les dogmes nationaux , l’Eiat est perdu. (1)

Le rôle joué par quelques nobles dans la
sévolution Françoise , est mille fois , je ne

dis pas plus horrible, mais plus terrible que
tout ce qu’on a vu pendant cette rêva:

lution. Al Il n’a pas existé de signe plus elTrayant,’

plus décisif, de l’épouvantable jugement

porté sur la Monarchie Françoise.

V Un demandera , peut-être, ce. que. ces
fautes peuvent avoir de commun avec les
émigrés , qui les détestent? Je réponds que

m’ (l) Un savant Italien a fait une singulière remarque.

Après avoir observé que la Noblesse est gardienne
naturelle et comme dépositaire de la religion natio-
nale, et que ce caractère est plus frappant à mesure
qu’on s’élève vers l’origine des nations et des choses,

il ajoute : Talchè du esscr’ ungrand tagma . che vade

affaire una nasion: ove i nobili disprezanno la Reli.
gien: tintiez. (Vico. Ptincipi di Scienza nuova. Lib. 2.
Napoli, 1754., in 8°. p. .246.)

Lorsque le sacerdoce est membre politique de l’Etat , l

et que ses hautes dignités sontoccupées , en général,

13a!“ la haute Noblesse, il en résulte la plus forte et

la plus durable de toutes les constitutions possibles.

linsi le philosophisme , qui est le dissolvant univer-
sel , vient de faire sonehef d’un“: surie Monarchie
Françoise,



                                                                     

Pelle doit embrasser de home grue, dame

(207)les individus qui romposent les Nations , le
familles , et même les corps politiques,
sont solidaires: c’est un fait. Je réponds en

second lieu , que les causes de ce que soufre
la Noblesse émigrée , sont bien antérieures

à l’émigration. La différence que nous

appercevons entre tels et tels nobles Frein-L
gais ,n’est ,aux yeux de Dieu , qu’une diffé-

rence de longitude et de latitude: ce n’est
pas parce qu’on est ici ou là , qu’on est ce

qu’on doit être; a tous aux qui disent: Saï

gnan! Seigneur! n’entnrontpas dans le Royaume,

Les hommes ne peuvent juger que par l’ex-4
térieur; mais tel noble, à Coblentz , pouvoit
avoir de plus grands reproches à se faire;
que tel noble du côté gauche dans l’assem-

blée dite constituante. Enfin , la Noblesse
Françoise ne doit s’en prendre qu’à elleà

même de tous ses malheurs; et lorsqu’elle
en sera bien persuadée , elle aura fait un
grand pas. Les exceptions , plus ou moins
nombreuses , sont dignes des respects de
l’univers; mais on ne peut parler qu’en
général. Aujourdïiui la Noblesse malheur
muse (quine peut souffrir qu’une éclipse)

doit courber [entête “et serrésigner. Un

l
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fan: qu’en son sein elle n’a point parlés : en attend

dant , elle ne doit plus faire d’efforts exté-

rieurs; peutétre même seroit-il à ’desirer
qu’on ne l’eût jamais vue dans une attitude

menaçante. En tout cas , l’émigration fut

une erreur , et non un tort: le’plus grand
nombre croyoit obéir à l’honneur.

Numcn abirc jubtt , prolühcnt dircedcre laga.

Le Dieu devoit l’emporter.

Il y auroit bien d’autres réflexions à faire

sur ce point; tenons-nous-en au fait qui
est évident. Les émigrés ne peuvent rien;

on peut même ajouter qu’ils ne sont rien;
car tous les jours le nombre en diminue ,
.malgré le gouvernement, par une suite de
cette loi invariable de la révolution Fran-;
çoise , qui veut que tout se fasse malgré les
hommes et contre toutes les probabilités.
De longs malheurs ayant assoupli les émie
grés , tous les jours ils se rapprochent de
leurs concitoyens; l’aigreur disparaît; de:
part et d’autre on commence à se ressou-
venir d’une patrie commune; on se tend
la main , et sur le champ de bataille même;
on reconnaît des frères. L’étrange anal-j

game que nous voyons depuis quelque
temps
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. ( 209 ) ,temps n’a point de cause visible; m ces
loix sont les mêmes; mais il n’en est pas
moins réel. Ainsi, il est constant quelles
émigrés ne sont rien par le nombre; qu’ils

ne sontrien par la force v, et que bientôt ils

ne seront plus rien par la haine. l A
Il Quant aux passions plus robustes d’un

petit nombre d’hommes;on peut négliger
de s’en occuper.

Mais il est encore une réflexion imper-J,
tante que je ne dois point passer sous silence; .
On s’appuie de quelques discours impruÂ
dans ,v échappés à desvhommes jeunes , v
inconsidérés ou aigris par le malheur pour

eHiayer les François sur le retour de ces
hommes. J’accorde, pourmettre toutes les t
suppositions contre moi, que ces discours
ànnoncent réellement des intentions bien
arrêtées : croit-on que ceux qui les on!
fussent en état de les exécuter après le réta-

blissement de la Monarchie ? on se trom-
peroit fort. Au moment même où le gou-J
vernement légitime se rétabliroit , ces hom-

mes n’auraient plus de force que pour
obéir. L’anarchie nécessite la vengeance;-

l’ordre l’exclut sévèrement. Tel homme

qqui , dans ce moment, ne parle quelle p
O



                                                                     

( ne )punir ; se trouvera alors environné de
circonstances qui le forceront à ne vou-
loir que ce que la loi veut; et, pour son
intérêt même , il sera citoyen tranquille , et

laissera la vengeance aux tribunaux. On se
laisse toujours éblouir par le même sophis-i
me: un parti a sévi , lorsqu’il étoit dominateur;

donc le parti contraire sévira , lorsqu’il dominent à

son touf.Rien n’est plus faux.En premierlieu,

Ce sophisme suppose qu’il y a de part et
d’autre la même somme de vices , ce qui
n’est pas assurément. Sans insister beaucoup

sur les vertus des rayalistes , je suis sûr au
inoins d’avoir pour moi la conscience uni-
verselle , lorsque j’aflîrmerai simplement
qu’il y en a moins du côté de la république.
D’ailleurs , les préjugés seuls , séparés des

vertus, assureroient la France qu’elle ne
peut souffrir , de la part des royalistes , rien
de semblable à ce qu’elle a éprouvé de

leurs ennemis.
L’txpérience a déja préludé sur ce point

pour tranquilliser les François; ils ont vu5
dans plus d’une occasion , que le parti
qui avoit tout souffert de la part de ses
ennemis , n’a pas su s’en venger lorsqu’il les

a tenus en son pouvoir. Un petit nombre
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(211)de vengeances , qui ont fait un si grand
bruit, prOUVent la même prop05ition; car
on a vu que le déni de justice le plus scan-.
daleux a pu seul amener ces vengeances,
et que personne ne se seroit fait justice,
si le gOuvernement avoit pu ou voulu la.

faire. ’Il est, en outre , de la plus grande évi-
dence que l’intérêt le plus pressant du Roi

Sera d’empêcher les ive’ngeances. Ce n’es-t

pas en sortant des maux de l’anarchie,
qu’il voudra la ramener; l’idée même de

la violence le fera pâlir , et ce crime sera
le seul qu’il ne se croira pas en droit de
pardonner.

La France , d’ailleurs , est bien lasse de
Convulsions et d’horreurs; elle ne veut plus
de sang ; et puisque l’apinion est assez fOrte

dans ce moment pour camprimer le parti
qui en voudroit , on peut juger de sa Force
à l’époque où elle aura le gouvernement

pour elle. Après des maux aussi longs et
aussi terribles , les François se reposeront
avec délices dans les bras de laMonarchiei’

Toute atteinte contre cette tranquillité seroit
véritablement un crime de lest-Nation, que

O 2
s



                                                                     

( si: )les tribunaux n’auroient peut- être pas le.

temps de punir. .
Ces raisons sont si convaincantes , que

personne ne peut s’y méprendre: aussi , il
ne faut point être. la dupe de ces écrits où

nous voyons une philantropie hypocrite
passer condamnation sur les horreurs de
la révolution , et s’appuyer sur ces excès
pour établir la nécessité d’en prévenir une

seconde. Dans le fait, ils ne condamnent
cette révolution que pour ne pas exciter
contre eux le cri universel: mais ils l’ai-
ment , ils en aiment les auteurs et les ré-
sultats; et de tous les crimes qu’elle a
enfantés, ils ne condamnent guères que
ceux dont elle pouvoit se passer. Il n’est
pas un de ces écrits où l’on ne trouve des

preuves évidentes que lesauteurs tiennent
par inclination au parti qu’ils condamnent

par pudeur. t . .Ainsi , les François, toujours dupes, le
sont dans cette occasion plus “que jamais:

ils ont peur pour eux en général, et ils
n’ont rien à craindre; et ils sacrifient leur
bonheur pour contenter quelques misé.

tables. .. ,
Que si les théories les plus évidentes ne
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peuvent convaincre les François , et s’ils ne

peuvent encore obtenir d’eux- mêmes de

croire que la Providence est la gardienne
de l’ordre, et qu’il n’est pas tout-à-fait égal.

d’agir contre elle ou avec elle , jugeons au
moins de ce qu’elle fera par ce qu’elle a

fait; et si le raisonnement glisse sur nos
esprits , croyons au moins à l’histoire , qui
estla politique expérimentale. L’Angleterre

donna , dans le siècle dernier , à-peu-près
p le même spectacle que la France a donné

dans le nôtre. Le fanatisme de la liberté”,
échauffé par celui de la religion ,ypéné-

tra les amas bien plus profondément qu’il

ne l’a fait en France, où le culte de la
liberté s’appuie sur le néant. Quelle difl’é-

rance, d’ailleurs, dans le caractère des
deux Nations , et dans celui des acteurs
qui ont joué un rôle sur les deux srènes!
Où sônt, je ne dis pas les Hamden , mais
les Cromwel de la France ? Et cependant,
malgré la fanatisme brûlant des républi-
cains , malgré la fermeté réfléchie du ca-

ractère national, malgré les terreurs trop ,
motivées des nombreux coupables et sur-
tout de l’armée , le rétablissement de la

Monarchie causa-t-“il , en Angleterre , des

.0 3
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idéchîremens semblables à ceux qu’avait en-

fanté une révolution régicide ? Qu’on nous

montre les vengeances atroces des royan-
listes. Quelques régicides périrent par l’au:

torité des loi: ; du reste , il n’y eut ni
combats , ni vengeances particulières, Le
retour du Roi ne fut marqué que parpun cri
de joie , qui retentit dans tome l’Angleterre;
tous les ennemis s’embrassèrent. Le Roi,
surpris de ce qu’il voyoit a, s’écrioit avec

attendrissement : N’en-ce point ma faute,
si j’ai été repoussé si longtemps par un si bon

faufil .’ L’illustre Clarendon , témoin et
historien intègre de ces grands événemens ,
nous dit , qu’on ne savoit plus où étoit ce peuple

gui avoit commis un: d’excès , et privé , pendage

si long-temps, le Roi du bonheur de régner sur

fcxccllens juins. ( l )
A C’est-à-dire que le peuple ne reconuoissoit

plus le peuple”. Ou ne sauroit mieux dire.
’ Mais ce grand changement , à quoi tenoit-

il? A rien , ou pour mieux dire , à rien de
visible l: une année auparavant , personne

i ne le croyoit possible. On ne sait pas même
s’il fut amené par un royaliste ; car c’est un

problème insoluble de savoir à quelle épo-

(x) Hume ,Tom. (a, 166°, Chap. 72.
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que Monk commença de bonne foi à servir
la Monarchie.

Etoient- ce au moins les forces des royaà
listes qui en imposoient au parti contraire?
Nullement : Monk n’avait que six mille
hommes; les républicains en avoient cinq
ou six fois davantage : ils occupoient tous
les emplois , et ils possédoient militairement

le Royaume entier. Cependant Mon]: ne
fut pas dans le cas de livrer un seul com-
bat ; tout se fit sans effort et comme par
enchantement : il en sera de même en
France. Le retour à l’ordre ne peut être
douloureux, parce qu’il sera naturel, et
parce qu’il sera favorisé par une force
secrette ,1 dont l’action est toute créatrice;

On verra précisément le contraire de
tout ce qu’on a vu. Au lieu de ces com-
motions violentes , de ces déchiremens
douloureuàt , de ces osoillations perpétuelles
et désespérantes , une certaine stabilité , un

repos indéfinissable , un bien-aise univer-
sel, annonceront la présence de la souve-
raineté. Il n’y aura point de secousses,
point de violences , point de supplices
même, excepté ceux que la véritable Na-
tion approuvera : le crime même et les nans:

04
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panions. seront traités avec une sévérité

mesurée , avec une justice calme qui n’ap-hi -

partîent qu’aui pouvoir légitime : le Roi l.
touchera les plaies de l’Etat d’une main ti-
mide et paternelle. Enfin ’, c’est ici la grande

vérité dont les François ne sauroient trop se

pénétrer : le rétablissement de la Monar-

chie, qu’on appelle contre-révolution, ne
sera point une révolution contraire, mais lev

contraire de la révolution. I
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CHAPITREWXI.

Fragment d’une Histoire de la Révolution

Françoise , par David Homo. (l) ”

wEADEM MUTATA RESURGO.

: ; “. . ; LE long Parlement déclara, par
un serment solemnel , qu’il ne pouvoit être

dissous , p. 181. Pour assurer sa puissance ,
il ne cessoit d’agir sur l’esprit du peuple a

A tantôt il échauffoit les esprits par des adres-

ses artificieuses , p. 1.76; et tantôt il se fai-

soit envoyer, de toutes les parties du
Royaume, des pétitions dans le sens de
la révolution , p. 133. L’abus de la presse
étoit porté au comble : des clubs nom-
breux produisoient de toutes parts des
tumultes bruyans : le fanatisme avoit sa
langue particulière; c’étoit un jargon non:

(x) Je cite l’édition anglois: de Bâle , x 210L in 8?.

chez chrand , 1739.



                                                                     

(:18)veau , inventé par la fureur et l’hypocrisie

du temps, p. 131. La, manie universelle
émit d’invertiver contre les anciens abus,

p. 129. Toutes les anciennes institutions
furent renversées [lune après l’autre . p.
125, 188. Le bill de Self-damant» et le New-
mudzl désorganisèrent absolument l’armée ,

et lui donnèrent une nouvelle forme et une
nouvelle composition , qui forcèrent une
foule d’anciens oiliciers à renvoyer leurs
commissions , p. 13. Tous les crimes étoient

mis sur le compte des royalistes , p. 148;
et l’art de tromper le peuple et de l’eleayer,
fut porté au point , qu’on parvint à lui faire

croire que les royalistes avoient miné la
Tamise, p. 177. Point de Roi l point de
Noblesse! égalité universelle ! c’étoit le cri

général, p.87. Mais au milieu de l’efferves-

cence populaire, on distinguoit la secte
exagérée des Indépendant , qui finit par en-

chaîner le long Parlement, p. 374.
Contre un tel orage , la bonté du Roi

étoit inutile; les concessions même faites à
son peuple étoient calomniées comme faites

sans bonne foi, p. 186.
C’était par ces préliminaires que les red-

belles avoient préparé le perte de Charles
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Ier-, mais un simple assassinat n’eût point

rempli leurs vues; ce crime n’aurait pas
été national; la honte et le danger ne se-
roient tombés que sur les meurtriers. Il V
falloit donc imaginer un autre plan; il
falloit étonner l’univers par une procédure

inouie, se parer des dehors de la justice ,
et couvrir la cruauté par l’audace ; il falloit,

en un mot , en fanatisant le peuple par les
notions d’une égalité parfaite , s’assurer

lÎobéissance du grand nombre, et former
insensiblement une coalition générale
contre la Royauté. tom. la, p. 91. l

L’anéantissement de la Monarchie fut
le préliminaire de la mort du Roi. Ce Prince
fut détrône de fait , et la constitution An-
glaise fut renversée (en 1648) par le bill
de non-adresse , qui le sépara de la consti-.

Iutton.
Bientôt les calomnies les plus atroces et

les plus ridicules , furent répandues sur les
compte du Roi, pour tuer ce respect qui
est la sauve-garde des trônes. Les rebelles
n’oublièrent rien pour noircir sa. répit-é
tation; ile l’accusèrent d’avoir livré Ides

places aux ennemis de l’Angleterre ; d’avoir

fait couler le sang de ses sujets. C’est par .

l



                                                                     

( ne )la calomnie qu’ils se préparoient à la vioà p

lance ,- p. 94.
Pendant la prison du Roi au château de

’ Carisborne, les usurpateurs du pouvoir s’ap-

pliquèrent à accumuler sur la tête de ce
malheureux Prince tous les genres de du-
reté. On le priva de ses serviteurs; on ne
lui permit point de communiquer avec ses
amis : aucune société , aucune distraction
ne lui étoient permises pour adoucir la mé-’

lancolie de ses pensées. Il s’attendait d’être ,

à tout instant , assassiné ou empoisonné
(x); car l’idée d’un jugement n’entroit point

dans sa pensée , p. 59, 95. l
Pendant que le Roi souEroit cruellement

dans sa prison ,le Parlement faisoit publier
qu’il s’y trouvoit fort bien , et qu’il étoit de

fort bonne humeur, ibid. (z). v
La grande source dont le Roi tiroit toutes

ses consolations, au milieu des calamités
qui l’accabloient, étoit sans doute “la religion.

m(l) C’étoit aussi l’opinion de Louis XVI. Voyez

son éloge historique.

(a) On se rappelle d’avoir lu, dans le journal de t
rondant: , un morceau sur le boulappuit du Roi i
son retour de Varennes. ’



                                                                     

. ( au I .Ce principe n’avait chez lui rien de dur ni
d’austère; rien qui lui inspirât du ressen-

timent contre ses ennemis , ou qui pût
l’alarmer sur l’avenir. Tandis que tout por-

toit autour de lui un aspect hostile ; tandis
que sa famille , ses parens , ses amis étoient
éloignés de lui ou dans l’impuissance de lui

être-utiles, il se jettoit avec confiance dans
les bras du grand Etre, dont la puissance
pénètre et soutient l’univers, et dont les
châtimens , reçus avec piété et résignation ,’

paroissoient au Roi les gages les plus cer-;
tains d’une récompense infinie, p. 95 , 96. .

Les gens de loi se conduisirent maldans
cette circonstance. Bradshaw, qui. étoit de
cette profession , ne rougit pas de présider ’

le tribunal qui condamna le Roi; et Coke
se rendit partie-publique pour le peuple,“
p. 123. Le tribunal futcomposé d’oHiciers
de l’armée révoltée, de membres de la

chambre basse, et de bourgeois de Lou-1
dres ; presque tous étoient de basse extras-Ç

lion , p. 123.
Charles ne doutoit pas de sa mort; il

savoit qu’un Roi est rarement détrône sans

périr; mais il croyoit plutôt ,à un meurtre
qu’à mitigeaient solemnel, îp. m.
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.Dans sa prison, il étoit déja détrôné:

on avoit écarté de lui toute la pompe de
son rang, et les personnes qui l’approchoient

avoient reçu ordre de le traiter sans aucune
marque de respect, p. me. Bientôt il s’ha-
bitua à supporter les familiarités et même
l’insolence de ces hommes , comme il avoit
supporté ses autres malheurs , p. 123.

Les J uges du Roi s’intituloient les Ra-
préuruans du peuple , p. 124. Du peuple.. ..
principe unique de tout pouvoir légitime,
p. 127, et l’acte d’accusation portoit : Qu’a;

busant du pouvoir limité qui lui avois été mafé,

il avoit niché traîtreusement et malicieuscmàn
d’élever un pouvoir illimité et tyrannigue sur les

ruines de la liberté.

Après la lecture de l’acte, le Président

ait au Roi qu’il pouvoir parler. Charles mon-
tra dans ses réponses beaucoup de présence
d’esprit et de force d’ame, 125. Et tout le

monde est d’accord que sa conduite , dans
cette dernière scène de sa vie, honore sa
mémoire , p. 127. Ferme et intrépide , il mit

dans toutes ses réponses la plus grande
clarté et la plus grande justesse de pensée

A et d’expression, p. 128. Toujours doux;
toujours égal 5 le pouvoir injuste qu’on axer:
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çoit sur lui . ne put le faire sortir des bor-“
nes de la modération. Son ame , sans eHbrt
et sans elfectation, sembloit être dans son
assiète ordinaire , et contempler avec mé-
pris les elïiorts de l’injustice et de la 1116-,

chanceté des hommes, p. 128.
Le peuple en général demeura dans ce

silence qui est le résultat des grandes pas-
sions comprimées ; mais les soldats , travaild
lés par tous les genres de séductions , par-
vinrent enfin jusqu’à une espèce de rage,“

et regardoient comme un titre de gloire le
crime affreux dont ils se souilloient, p. 130.“

On accorda trois jours de sursis au
Roi; il passa ce temps tranquillement, et
l’employa en grande partie à la lecture et
à des exercices de piété : il lui fut permis
de voir sa famille , qui reçut de lui d’excel-;

lem avis et de grandes marques de tana
dresse, p. 130. Il dormit paisiblement à
son ordinaire pendant les nuits qui précé-j
dèrent son supplice. Le matin du jour fatal g
il se leva de très-bonne heure , et donna
des soins particuliers à son habillement5
p. 13x. Un ministre de la religion qui pas:
sédoit ce caractère doux, ,et ces vertus
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dans ses derniers momons, 132.
L’éL-liafaud fut placé à dessein , en face

du palais, pour montrer d’un manière
plus frappante la victoire remportée par la
justice du peuple sur la Maiesté royale.
Lorsque le Roi fut monté sur l’échafaud ,

il le trouva environné d’une force armée si
considérable, qu’il ne put se flatter d’être

entendu par le peuple, de manière qu’il
fut obligé d’adresser ses dernières paroles

au petit nombre de personnes qui se trou-
voient auprès de lui. Il pardonna à ses en;
nemis ; il n’accuse personne ; il fit des vœux

pour son peuple. SIRE, lui dit le Prélat
qui l’assistoit, encore un pas ! il est difeile , mais

il est court , et il doit vous conduire au ciel. - Je
vais , répondit le Roi , changer une couronne
périssable contre une couronne incorruptible, et
un bonheur inaltérable.

Un seul coup sépara la tête du corps.”

Le bourreau la montra au peuple , toute
dégouttante de sang, et en criant à haute

» voix; voila la te’ze d’un traître! p. 132.; 133.

Ce prince mérita plutôt le titre de ban
que celui de grand. Quelquefois il nuisit

“ a aux
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. l’avis des personnes d’une capacité infé-

rieure à la sienne. Il étoit plus propre à.
conduire un gouvernement régulier et pala
sible , qu’à éluder ou repousser les assauts

d’une assemblée populaire, p. 136; mais
s’il n’eut pas le courage d’agir , il eut tau-

îours celui de souffrir. Il naquit. pour son
malheur , dans des temps dilliciles; et s’il
n’eut point assez d’habileté pour se tirer

d’une position aussi embarrassante , il est
aisé de l’excuser; puisque même après l’é-

vènement, où il est communément aisé
d’apperceVOir mutas les erreurs , c’est et»

COre un grand problème de savoir ce qu’il
auroit dû faire , p. 137. Exposé sans secours

au choc des passions les plus haineuses et
les plus implacables , il ne lui fut jamais
possible de commettre la moindre erreur ,
sans attirer sur lui les plus fatales consé-
quences; pesition dont la diHiculté passe
les Farces du plus grand talent, p. 137.

On a voulu jetter des doutes sur sa bonne
foi; mais l’examen le plus scrupuleux de
sa conduite , qui est aujourd’hui parfaite-
ment connue , refute pleinement cetteaccud
ration; au contraire ,- si l’on considère les

B,
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circonstances excessivement épineuses dont
il se vit entouré; si l’on compare sa con-
duite ases déclarations , on sera forcé d’ -

vouer que l’honneur et la probité formoient

la partie la plus saillante de son caractère,
p. 137.

La mort du Roi mit le sceau à la des-“g
fruction de la Monarchie. Elle fut anéana
tic par un décret exprès du corps législa-

tif. On grava un sceau natiOnal , avec la
légende, L’AN PREMIER DE LA LIBERTÉ.

Toutes les formes changèrent; et le nom
du Roi disparutde toute part devant ceux
des Représentans du peuple, p. 142. Le
Banc du Roi s’appella le Banc national. La
statue du Roi élevée à la Bourse fut ren-
versée; et l’on grava ces mots sur le pié-

destal : EXIT TYRANNUS Encan ULTI-
MUS, p. 143.

Charles, en mourant , laissa à ses peuples
une image de lui-même (lion basilikc’)
dans cet écrit fameux, chef-d’œvre d’ét-

Jégance , de candeur et de simplicité. Cette
pièce qui ne resPire que la piété ,’ ladan-

-ceu“r et l’humanité , fit une impression pro-

fonde sur les esprits. Plusieurs sont allés
jusqu’à croire que c’est à elle qu’il falloit
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attribuer le rétablissement de la Monar-T
chie , p. 146.

Il est rare que le peuple gagne quelque
chose aux révolutions qui changent la forme

des gouvernemens, par la raison que le
nouvel établissement, nécessairement ja-
loux et défiant , a besoin , pour se soutenir ,i
de plus de défense et de sévérité que l’an-r

men, p. 100.
Jamais la vérité de cette observation ne

s’était fait sentir plus vivement que dans I

cette occasion. Les déclamations contre
quelques abus dans l’administration de la
justice et des finances , avoient soulevé le
peuple; et, pour prix de la victoire qu’il;
obtint sur la Monarchie , il se trouva chargé
d’une foule d’impôts inconnus jusqu’à cette

époque. A peine le gouvernement daignoit-
îl se parer d’une ombre de justice et dé
liberté. Tous les emplois furent confiés à la

plus abjecte populace , qui se trouvoit ainsi
élevée art-dessus de tout ce qu’elle avoit

respecté jusqu’alors. Des hypocrites se li-
vroient à tous les genres d’injustices son;

le masque de la religion , p. les. Ils exir
geoient des emprunts forcés et exorbitanl
de tous ceux qu’ils déclaroient suspects.

P a
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Jamais l’Angleterre n’avait vu de gouverë

nement aussi dur et aussi arbitraire que
celui de ces patrons de la liberté , p. Il). ,
1 13.

V Le premier acte du long Parlement avoit
été un serment, par lequel il déclara qu’il

ne pouvoit être dissous , p. 181.
l La confusion générale qui suivit la mort

du Roi , ne résultoit pas moins de l’esprit
d’innovation , quiétoit la maladie du jour ,I

que de la destruction des anciens pouvoirs.
Chacun vouloit faire sa république; chacun
avoit ses plans , qu’il vouloit faire adopter
à ses concitoyens par force ou par persua-
sion: mais ces plans n’étoient que des chi-
mères étrangères à l’expérience, et qui ne

se recommandoient à la foule que par le
iargon à la mode et l’éloquence popula-
cière , p, 147. Les égaliseurs rejetloient toute

espèce de dépendance et de subordination.

(1 ) Une secte particulière attendoit le

(x) Nous voulons un gouvernement. . . . . où le:
distinction: ne numen: que de l’égalité même; où

le citoyen soit soumit au magistrat , le magistrat au
peuple ,et le peupleàla justice. Robespierre. Voyez
le Moniteur du 7 févriers-194.
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(229)règne de mille ans; (I) les Aminomz’ms
soutenoient que les obligations de la morale
et de la loi naturelle étoient suspendues. Un
parti considérable prêchoit contre les dîmes

et les abus du sacerdoce : ils prétendoient
que l’Etat ne devoit protéger ni solder au;
cun culte , laissant à chacun la liberté de
payer celui qui lui conviendroit le mieux.
Du reste, tontes les religions étoientvtolë-
rées , excepté la catholique. Un autre parti

invectivoit contre la jurisprudence du pays,
et contre les maîtres qui renseignoient; et
sons le prétexte de simplifier l’administrad

tien dela justice , il proposoit de renverser
tout le système de la législation Anglaise,”

comme trop liée au gouvernement monar-
chique , p. r48. Les républicains ardens
abolirent les noms de baptême , pour leur
substituer des noms ektravagans , analogues
à l’esprit de la révolution , p. 2142. Ils déci-

dèrent que le mariage n’étant qu’un simple

contrat, devoit être célébré par devant les.

magistrats civils , p; 242. Enfin , c’est une
tradition en Angleterre, qiiïils poussèrent»

(I) Il* ne faut point passer légèrement“):

iras
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le-fanatisme au point de supprimer le me!
Royaume dans l’oraison dominicale , disant:

que votre République arrive. Quant à l’idée d’une

propaganda à l’imitation de celle de Rome ,

elle appartient à Cromwell, p. 285.
Les républicains moins fanatiques ne se

nielloient pas moins au-dessus de toutes
.les loix , de toutesles promesses , de tous
les Sermens. Tous les liens de la société
étoient relâchés, et les passions les-plus
dangereuses s’envenimoient davantage , en
s’appuyant sur des maximes spéculatives

encore plus antisociales, p. 148.
Les royalistes , privés de leurs proprié-“

tés et chassés de tous les emplois , voyoient

avec horreur leurs ignobles ennemis qui
les écrasoient de leur puissance : ils conser-
voient, par principe et par sentiment, la
plus tendre aEection pour la famille de
l’infortuné Souverain , dont ils ne cessoient
d’honorer la mémoire , et de déplorer la

fin tragique.
-D’un autre côté , les Presbytériens , fon-

A dateurs de la république, dont l’influence

avoit fait valoir les armes du long Parle-
Lment, étoient indignés de voir que le pou-;

Noir leur échappoit , et que , par la trahira:
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ou l’adresse supérieure de leurs propres
associés , ils perdoient tout le fruitde leurs»

travaux passés. Ce mécontentement les
poussoit vers le parti royaliste , mais sans
pouvoir encore les décider : il leur restoit
de grands préjugés à vaincre; il falloit
passer sur bien des craintes , sur bien des
jalousies, avant qu’il leur fût possible de
s’occuper sincèrement de la. restauration
d’une famille qu’ils avoient si cruellement:
offensée.

Après ovoir assassiné leur Roi avec tant
de formes apparentes de justice et de so-
iemnité, mais dans le fait avec tant de
violence et même de rage, ces hommes
pensèrent à se donner une forme régulière
de gouvernement â ils établirent un grand,
Comité ou Conseil d’Etat, qui étoit revêtus

du pouvoir exécutif. Ce Conseil commanàî

doit- aux forces de terre et denier :. il receeî
voit toutes les adresses ,.fajsoit exécuter les
loix , et préparoit toutes les aliènes qui»
devoieutêtre soumises au Parlement ,. pag,
“50., 151. L’administrationétoit divisée en;

ire plusieurs Comités gquis’étoient emparés.

de tout “in. 134 , et ne rendirent jamais de:

e “Wesjb .l ’., 1’74,
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Quoique les usurpateurs du pouvoir;

par leur caractère et par la nature des
instrumens qu’ils employoient , fussent bien

plus propres aux entreprises vigoureuses
qu’aux méditations de la législature , p. 2.09,

cependant l’assemblée en corps mon l’air

de ne s’occuper que de la législation du
pays. A l’en croire, elle travailloit à un
nouveau plan de représentation , et dès
qu’elle auroit achevé la constitution ,elle

ne tarderoit pas de. rendre au peuple le
pouvoir dont il étoit la source,p. 151.

En attendant, les représentaus du peuple
jugèrent à propos d’étendre les loix de
haute trahison fort au- delà des bornes fixées
par l’ancien gouvernement. De simples dis.
cours , des intentions même, quoiqu’elles
ne se fussent manifestées par aucun acte
extérieur , portèrent le nom de conspiration.
Affirmer que le gouvernement actuel n’é-
toitpas légitime; soutenir que l’assemblée

des représentans ou le comité exerçoient un

pouvoir tyrannique ou illégal; chercher à
renverser leur autorité , ou exciter contre
eux quelque mouvement séditeux , c’étoit

se rendre coupable de baute trahison. Ce
pou voir d’emprisonner dont on avoit privé
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1e Roi, en jugea nécessaire d’en investir le

comité, et toutes les prisons d’Angleterre
“furent remplies d’hommes que les passions

du parti dominant présentoient comme sus-

pects, p. 163.
C’étoit une grande jouissance pour les

nouveaux maîtres de dépouiller les seiv

gneurs de leurs noms de terre; et lorsque
le brave Moutrose fut exécuté en Écosse,
Ses juges ne manquèrent pas de l’appeller

.Jaqucs Graham, p. 180.
Outre les impositions inconnues jusqu’a-J

lors et continuées sévèrement, on levoit sur

le peuple quatre-vingt- dixvmille livres ster-
lings par mois , pour l’entretien des armées.

Les sommes immenses que les usurpateurs
du pouvoir tiroient des biens de la cou-
ronne , de ceux du clergé et des royalistes ,
ne sullisoient pas aux dépenses énormes,
ou, comme on le disoit, aux déprédations
du Parlement et de ses créatures, p. 163,”
164.

Les palais du Roi furent pillés , et son
mobilier fut mis à l’encan; ses tableaux,
vendus à vil prix, enrichirent toutes les
callections de l’Europe; des porte-feuille:

n
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qui avoient “coûté 50,000 guinées , furent

l donnés pour 30° , p. 388.

Les prétendus représentans du peuple
n’avaient , dans le fond ,paucune popula-
rité. Incapables de pensées élevées et de

grandes conceptions, rien n’étoit moins
fait pour eux que le rôle de législateurs,
Egoïstes et hypocrites , ils avançoient si
lentement dans le grand œuvre de la consti-
tulion , que la Nation commença à craindre
que leur intention ne fût de se perpétuer
dans leurs places , et de partager le pou-
voir entre 60 ou 7o personnes , qui s’intitu-
loient les Représentans de la République Anglazse.

Tout en se vantant de rétablir la Nation
dans ses droits, ils violoient le plus précieux
de ces droits, dont ilsavoient joui de temps
immémorial : ils n’osoient confier leurs ju-

gemens de conspiration à des tribunaux
réguliers , qui auroient mal servi leurs
vues : ils établirent donc un tribunal ex-
traordinaire , qui recevoit les actes d’accu-
sation portés par le comité , p. 206 , 207. Ce
tribunal étoit composé d’hommes dévoués

au parti dominant , sans noms , sans carac-
tère , et capables de tout sacrifier à leur
sûreté et à leur ambition.



                                                                     

c ( 235 )“ Quant aux royalistes pris les armes à la
Imam, un Conseil militaire les envoyoit à.
la mort, p. 207.

La faction qui s’étoit emparée du pouvoit

disposoit d’une puissante armée; c’était as-

sez pour cette faction , quoiqu’elle ne formât

que la très petite minorité de la Nation ,
p. 149. Telle est la force d’un gouvernement
quelconque une fois établi , que cette répu-
blique , quoique fondée sur l’usurpation la

plusinique et la plus contraire aux intérêts

du peuple, avoit cependant la force de
lever, dans toutes les provinces , des sol-
dats nationaux , qui venoient se mêler aux
troupes de ligne pour combattre’de toutes

leurs forces le parti le Roi , p. 199. La
garde nationale de Londres se battit à New-
lmrg aussi bien que les vieilles bandes (en
1643). Les oiliciers prêchoient leurs sol-
dats, et les nouveaux républicains mar-
choient au combat en chantant des hymnes

fanatiques , p. 13. ’
t Une armée nombreuse avoit le double effet

de maintenir dans l’intérieur une autorité

despotique , et de frapper de terreur les Na-
tions étrangères..Les mêmes mains réunis-

.soient nlafforoe des armes et la puissants
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financière. Les dissentions civiles avoient
exalté le génie militaire de la Nation. Le

renversement universel, produit par la
révolution, permettoit à des hommes nés
dans les dernières classes de la société , de

s’élever à des commandemens militaires

dignes de leur courage et de leurs talens,“
mais dont l’obscurité de leur naissance les
auroit écartés à jamais dans un autre ordre
de choses , p. 209. On vit un homme , âgé7

de 50 ans , (Blake) passer subitementldu
serrvice de terre à celui de mer , et s’y dis»-

tinguer de la manière la plus brillante,
p. 210. Au milieu des scènes , tantôt ridi-
cules et tantôt déplorables, que donnoit le
gouvernement civil , la force militaire étoit-
conduite avec beaucoup de vigueur , d’en-
semble et d’intelligence , et jamais l’Angle-

terre ne s’étoit montrée si redoutable aux

yeux des puissances étrangères , p. 248.

Un gouvernement entièrement militaire
et despotique est presque sûr de tomber,
au beat de quelque temps , dans un état
de langueur et d’impuissance; mais lors-
qu’il succède immédiatement à un gouverè

nement légitime , il peut , dans les premiers
.momens , déployer une force surprenante t
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accumulés par la douceur. C’est le spec-
tacle que présenta l’Angleterre à cette épo-

que. Le caractère doux et pacifique de ses
deux derniers Rois , l’embarras des finan-
ces , et la sécurité parfaite ou elle se trouvoit
à l’égard de ses voisins , l’avaient. rendue

inattentive sur la politique extérieure; en-
sorte que l’Angleterre avoit, en quelque
manière, perdu le rang qui lui appartenoit
dans le système général de l’Europe : mais

le gouvernement républicain le lui rendit
subitement, p.263. Quoique la révolution
eût coûté des flots de sang à l’Augleterre ,

jamais elle ne parut si formidable à ses
voisins ,“ p. 209 , et à toutes Nations étran-

gères , p. 248. Jamais, durant les règnes
des plus justes et des plus braves de ses
Bois , son poids dans la balance politique
ne fut senti aussi vivement que sous l’em-
pire des plus violens et des plus odieux
usurpateurs , p. 2.63. i

Le Parlement ; enorgueilli par ses succès ,
pensoit que rien ne pouvoit résister à l’effort

de ses armes; il traitoit avec la plus grande
hauteur les Puissances du second ordre; et ,
pour des oHenses réelles ou prétendues, il
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déclaroit la guerre , ou exigeoit des sella».

factions solemnelles , p. 221. ,
Ce fameux Parlement , qui avoit rempli

l’Europe du bruit de ses crimes et de se;
succès , se vit cependant enchaîné pa; un
seul homme , p. 128; et les Nations étran-o
gères ne pouvoient s’ex pliquer à elles-mêmes

comment un peuple si turbulent, si lm:
pétueux , qui, pour reconquérir ce qu’il
appelloit ses droits usurpés , avoit .déîrôné et

assassiné un excellent Prince, issu d’une

longue suite de Rois; comment . dis-je , ce
peuple étoit devenu l’esclave d’un homme

naguères. inconnu de la Nation , et dont le
nom étoit à peine prononcé dans la sphère

obscure où il étoit ne, p. 236. ( x )
Mais cette même tyrannie , qui opprimoit

(x) Les hommes qui régloient alors les maire;
étoient si étrangers aux talens de la législation , qu’on

les vit fabriquer en quatre jours l’acte constitutionnel
qui plaça Cromwel à la tète de la république. ibidem

p. 24;.
On peut se rappellet’à se sujet cette constitutîoè.

de x79; , fait: en quelque: jour: par quelque: jeune!
gens , comme on la dit à Paris après la chût: de:
aturien.

mmüwdnmmmn.h--

fié :1th
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l’Angleterre au-dedans, lui donnoit au;
dehors une considération dont elle n’avait
pas joui depuis l’avant-dernier règne. Le
peuple Anglais sembloit s’ennoblir par ses
succès extérieurs , à mesure qu’il s’avilissoit

chez lui par le joug qu’il supporloil ; et la
vanité nationale , lflattée par le rôle impœ

saut que l’Angleterre jouoit au - dehors;
souffroit moins impatiemment les cruautés
et les outrages qu’elle se voyoit forcée de

dévorer, p. 280, 281.
Il semble à propos de ietter un coup-

d’œil sur l’état, général de l’Europe à cette

époque , et de considérer les relations de
l’Angleterre et sa conduite envers les Puis:
sances voisines, p. 262.

Richelieu étoit alors premier Ministre de
France. Ce fut lui qui, par ses émissaires ,
attisa en Angleterre le feu de la rebellion.
Ensuite , lorsque la cour de France vit que
les matériaux de l’incendie étoient suHisam-i

ment combustibles , et qu’il avoit fait de
grands progrès , elle ne jugea plus couvai
nable d’animer les Anglois contre leur Sou-l

verain ; au contraire , elle omit sa média-
tion entre le Prince et ses sujets , et soutint
avec la famille royale exilée les relations
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diplomatiques prescrites par la décence;
p. 264.

Dans le fond cependant, Charles ne
trouva aucune assistance à Paris , et même
on n’y fut pas prodigue de civilités à son

égard , p. 170 , 266. .
On vit la Reine d’Angleterre, fille d

Henri IV , tenir le lit àParis , au milieu de
ses parens, faute de bois pour se chauffer ,

p. .266. VEnfin , le Roi jugea à propos de quitter
“la France , pour s’éviter l’humiliation d’en

recevoir l’ordre, p. 267.
L’Espagne fut la première Puissance qui

reconnut la république, quoique la famille
royale fût parente de celle d’Angleterre.

’Elle envoya un ambassadeur à Londres ,I et

en reçut un du Parlement, p. 268.
La Suède étant alors au plus haut point

ide sa grandeur”, la nouvelle république
recherche son alliance et l’obtint , p.263.

Le Roi de Portugal avoit osé fermer ses
ports à l’amiral républicain; mais bien-
tôt , effrayé par ses perles et par les dan-

Igers terribles d’une lutte trop inégale , il
21h toutes les soumissions imaginables à la
lüère république , qui voulut bien renouer

l l’ancienne
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l’ancienne alliance de l’Angleterre et du

Portugal ,- p. 210.
En Hollande , on aimoit le Roi , d’autant

plus qu’il étoit parent de la maison d’0-

range ,r extrêmement chérie du peuple Holà,
laudois; On plaignoit d’ailleurs ce malheu-î

reux Prince , autant qu’on abhorroit (le;
meurtrierside son père; Cependantla pré-î

sencede Charles , qui étoit venu chercher
un asyle en Hollande , fatiguoit les Etatsi
Généraux , qui craignoient de se compro-î

mettre avec ce Parlement si redoutable par
son pouvoir, et si heureux dans ses entre-f“
prises. Il y avoit tant de danger à blesser“
des hommes si hautains , si violens ,J si pré:
cipiîés dans leurs résolutions ,- que le goua-

vernement crut nécessaire de donner une
preuve de déférence à la république, en

écartant le Roi , p. 169;  
’ On vit Mazarin employer toutes les res-T
sources de son génie sonple et intrigant;
pour captiver l’usurpateur ,V dont les mains;
dégouttoient encore du sang d’un Roi , pro-j

che parent de la famille royal-e de France.z
On le vit écrire à Cromwel :l J; regrette que les“

agraires m’empêchent d’aller en Angleterre présente.“

Q
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du monde, p. 307.
On vit ce même Cromwel traiter d’égal

à égal avec le Roi de France , et placer son

nom avant celui de Louis XIV dans la .
copie d’un traité entre les deux Nations,
qui fut envoyée en Angleterre, p. 268.

(note ) .Enfin , on vit le Prince Palatin accepter
un emploi ridicule et une pension de huit
mille livres, sterlings , de ces mêmes hom-
mes qui avoient égorgé son oncle, p. 363.

(note) , , . VTel étoit l’ascendant de la république

à l’extérieur. iAu- dedans d’elle- même , l’Angleterre

renfermoit un grand nombre de personnes
qui se faisoient un principe de s’attacher
au pouvoir du moment , et de soutenir le
gouvernement établi ,quel qu’il fût , p. 239.

A la tête de ce système étoit l’illustre et

vertueux Blake, qui disoit à ses marins:
Notre devoir invariable est de nous battre pour
notre patrie, sans nous embarrasser en quelles mains
réside le gouvernement , p. 379’-

Contre un ordre de choses aussi bien y



                                                                     

( 243 )
établi , les royalistes ne firent que de fausses

entreprises , qui tournèrent contre eux. Le
gouvernement avoit des espions de tous
côtés , et il n’était pas fort diHicile d’éven-.

1er les projets d’un parti plus distingué par
son zèle et sa fidélité , que par sa prudence

et par sa discrétion ,p. 259. Une des grandes
erreurs des royalistes étoit de croire que
tous les ennemis du gouvernement étoient
de leur parti : ils ne voyoient pas que les
premiers révolutionnaires , dépouillés du
pouvoir par une faction nouvelle , n’avoient
pas d’autre cause de mécontentement, et
qu’ils étoient encore moins éloignés du

pouvoir actuel que de la Monarchie, dont
le rétablissement les menaçoit des plus ter-g

ribles vengeances, p. 259. i
La situation de ces malheureux , en

Angleterre , étoit déplorable. On ne deman-,

doit pas mieux à Londres que ces conspi-I
rations imprudentes , qui justilioient les
mesures les plus tyranniques , p.260. Les
royalistes furent emprisonnés: on prit la
dixième partie de leurs biens , pour inclem-q
nisier la république des frais que lui coû-é

toient les attaques hostiles de ses ennemis.
Ils ne pouvoient se racheter que par des

Q:
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sommes considérables; un grand nombre
fut réduit à la dernière misère. Il sullisoit
d’être suspect pour être écrasé par toutes

ces exactions , p. 260, 261. i
Plus de la moitié des biens meubles et

immeubles , rentes et revenus du Royaume,
étoit sequestrée. Un étoit touché de la ruine

et de la désolation d’une foule de familles
anciennes et honorables , ruinées pour avoir
fait leur devoir , p. 66 , 67. L’état du clergé

n’étoit pas moins déplorable: plus de la.
moitié de ce corps étoit réduit à la men-

dicité , sans autretcrime que son attache-
mEnt aux principes civils et religieux ,
garantis par les loix, sous l’empire des-
quelles ils avoient choisi leur état, et par
le refus d’un serment qu’ils avoient en

horreur, p. 67.
Le Roi , qui connaissoit l’état des choses

et des esprits , avertissoit les royalistes de
se tenir en repos ,et de cacher leurs véri-
Jables sentimens sous le masque républi- .
caïn , p. 254. Pour lui, pauvre et négligé,
il erroit en Europe , changeant d’asyle sui-

rvant les circonstances , et se consolant de
ses calamités présentes par l’espoir d’un

meilleur avenir, p. 152.
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Mais la cause de ce malheureux Mo-I

I marque paraissoit à l’univers entier abso-;
. lument désespérée , p. 341 , d’autant plus

que, pour sceller ses malheurs , toutes les
Communes d’Angleterre venoient de signer;
sans hésiter , l’engagement solemnel de
maintenir la forme actuelle du gouverner
ment, p. 325 ( 1 ). Ses amis avoient été
malheureux dans toutes les entreprises qu’ils

avoient essayées pour son service, ibid. Le
sang des plus ardens royalistes avoit coulé
sur l’échafaud; d’autres , en grand nom-

bre , avoient perdu leur courage dans les
prisons; tous étoient ruinés par les conf-is-

cations , les amendes et lesimpôts extract-
dinaires. Personne n’osoit s’avouer roya-

liste; et ce parti paroissoit si peu nombreux
aux yeux superficiels , que si jamais la Na-
tion étoit libre dans son choix , (ce qui ne
paroissoit pas du tout probable) il paroissoit
ires-douteux de savoir quelle forme de
gouvernement elle se donneroit, p. 342.
Mais , au milieu de ces apparences sinis-

(x) En i6ç9 , une année avant la restauration!!!
Je m’incline devant la volonté du peuple.

Q3,
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ires , lajbmme 11) , par un retour extraordi-
naire, applanissoit au Roi le chemin du
trône , et le ramenoit en paix et en triom-
phe au rang de ses ancêtres , p. 342.

Lorsque Monk commença à mettre ses
grands projets en exécution , la Nation étoit

tombéevdans une anarchie complette. Ce
général n’avait que six mille hommes, et

les forces qu’on pouvoit lui opposer étoient

cinq fois plus fortes. Dans sa route à Lon-
dres , l’élite des habitans de chaque pro-

fvince accourcit sur ses pas, et le prioit de
vouloir bien être l’instrument qui rendroit

à la Nation la paix, la tranquillité et la
jouissance de ces franchises qui apparie-l
noient aux Anglais par droit de naissance ,
et dont ils avoient été privés si long-temps

par des circonstances malheureuses , p. 352.
On attendoit sur- tout de lui la convocation
légale-d’un nouveau Parlement, p. 353. Les

excès de la tyrannie et ceux de l’anarchie,
le souvenir du passé, la crainte-de l’aver
nit, l’indignation contre les excès du pou-
voir militaire , tous ces sentimens réunis

m( 1) Sans doute t



                                                                     

- ( 247 )avoient rapproché les partis et formé une
coalition tacitè entre les Royalistes et les
Presbytériens. Ceux-ci convenoient qu’ils
avoient été trop loin , et les leçons de l’ex-

périence les réunissoient enfin au reste de
l’Angleterre pour desirer un Roi , seul re:
mède à tant de maux , p. 333, 353.( I )

Mon]: n’avait point cependant encore
l’intention de répondre au vœu de ses con-r

citoyens , p. 353. Ce sera même toujours un
problème de savoir à quelle époque il voulut
un Roi de bonne foi, p.345. Lorsqu’il fut arri-

vé à Londres, ilse félicita, dans son discours

au Parlement, d’avoir été choisi par la
Providence pour la restauration de ce corps,
p.354. Il ajouta que c’était au Parlement
actuel qu’il appartenoit de prononcer-sur
la nécessité d’une nouvelle convocation , et

que s’ilse rendoit aux vœux de la Nation sur

ce point important, il suffiroit, pour la
sûreté publique , d’exclure de la nouvelle

assemblée les fanatiques et les royalistes ,

(1) En I659. Quatre ans plutôt, les royalistes ,
suivant ce même historien , se trompoient lourdement,
lorsqu’ils s’imaginoient que les ennemis du gouverne.

ment étoient: les amis du Roi. (Voyez ci-devant , page

343-) *a Q 4
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deux espèces d’hommes faites pour détruira

le gouvernement ou la liberté , p.355,
Il servit même le long Parlement dans

une mesure violente , p. 356. Mais, dès
qu’il se fut enfin décidé pour une nouvelle

convocation, tout le Royaume fut transporté
de joie. Les Royalistes et les Presbytériens
s’embrassoient et se réunissoient pour mau-

dire leurs tyrans , p. 358. Il ne restoit à ’
peux-ci que quelques hommes désespérés,

p. 353. ( 1 )
Les républicains décidés et sur-tout les

juges du Roi ,ne s’oublièrent pas dans cette

occasion. Par aux ou par leurs émissaires ,
ils représentoient aux soldats que tous les
actes de bravoure qui les avoient illustrés
aux yeux du Parlement , seroient des cri-
mes à ceux des royalistes , dont les ven-
geances n’auroient point de bornes; qu’ils

ne falloit pas croire à toutes les protesta,-
iions d’oubli et de clémence; que l’exécu-

tion du Roi , celle de tant de nobles , et
l’emprisonnement dureste , étoient des

(1) En 1660; mais en ’16“ , il: craignoient bien
plus le, rétablissement de la Ilonarchic qu’il: ne mais

paient le gouvernement .c’tablj , 12.- .359-

“a

.44 -
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(:49)crimes impardonnables aux yeux des royai
listes , p. 366.-

Mais l’accord de tous les partis formoit

un de ces torrens populaires que rien ne
peut arrêter. Les fanatiques même étoient
désarmés; et , suspendus entre le désespoir
et l’étonnement, il laissoient faire ce qu’ils

ne pouvoient empêcher , p. 363. La Nation
: vouloit, avec une ardeur infnie, .quoiqu’en si-
lence, le rétablissement de la Monarchie, il»
7(1) Les républicains , qui se trouvoient encore à

cette époque maîtres du Royaume, (a) voulurent

alors parler de. conditions et rappeller d’an-,
ciennes propositions; mais l’opinion publie

que réprouvoit ces capitulations avec-le
Souverain. L’idée seule de négociations
et de délais effrayoit des hommes barras-“e
sés par tant de souffrances. D’ailleurs,“
l’enthousiasme “de la liberté , porté au

dernier excès , avoit fait place , par un

(r) Mais l’année précédente , LE PEUPLE signoit,

5ans hésiter, l’engagement de maintenir la république.

Ainsi, il ne faut que ;6; jours au plus, pour changer,
dans le cœur de ce Souverain , la haine ou l’indiff-

rance en ardeur injïnie.

(a) Remarquez bien!



                                                                     

( 25° l .mouvement naturel, à un esprit général
de loyauté et de subordination. Après les
concessions faites à la Nation par le feu
Roi, la constitution Angloise paraissoit
suffisamment consolidée, p. 364.

Le Parlement , dont les fonctions étoient
sur le point d’expirer , avoit bien fait une

loi-pour interdire au peuple la faculté d’é-

lire certaines personnes à la ’procbaine
rassemblée , p. 365 ; car il sentoit bien que ,
dans les circonstances actuelles , convoquer
librement la Nation , c’était rappeller le

-Boi, p. 361. Mais le peuple se moqua de
la loi , et nomma les députés qui lui con-a

«Vinrent, p. 365. « :
Telle étoit la disposition générale des.

esprits, lorsque . . . .

Cætcra DES IDERANTUR.

/

FIN.



                                                                     

POST-SCRIPTUM.

LA nouvelle édition de cet ouvrage C)
touchoit à sa fin, lorsque des François,
dignes d’une entière confiance, m’ont assuré

que le livre du Développement du vrais principes,

etc. que j’ai cité dans le chap. 8*. contient
des maximes que le Roi n’approuve point.

n Les Magistrats , me disent-ils , auteurs
a du livre en question , réduisent nos
x États-Généraux à la faculté de faire des

a doléances , et attribuent aux Parlemens
a le droit exécutif de vérifier les loix;
et celles-même qui ont été rendues sur la.
a demande des Etats; c’est-à-dire, qu’ils

a élèvent la magistrature» alu-dessus de la

e nation. n
J’aVOue que je n’ai point apperçu cette

erreur monstrueuse dans l’ouvrage des

C“) C’est la se. en cinq mois , en comptant la
contrefaction fiançois: qui vient de paroitre. Celle-ci
a copié fidèlement les innombrables fautes de la pre-
mière et en l ajouté d’autres. ’



                                                                     

( 252 ) . .Magistrats François, (qui n’est plus à me
disposition) elle’me paroît même exclue

par quelques textes de cet ouvrage cités
aux page: 127 et 128 du mien; et l’on
a pu voir dans la note de la p. 134, que
le livre dont il s’agit a fait naître des objec:

lions d’un toute autre genre. I
Si, comme on me l’assure, les auteurs

se sont écartés des vrais principes , sur les
droits légitimes de la nation Françoise , je
ne m’étonnerais point que leur travail,
plein d’ailleurs d’excellentes choses , eût

alarmé le Roi; car les personnes nièmes
qui n’ont point l’honneur de le connaître ,

savent , par une foule de témoignages irré-
ensables , que ces droits sacrés n’ont pas de

partisans plus loyal que lui, et qu’on ne
pourroit l’oH’enser plus sensiblement qu’en

lui prêtant des systèmes contraires.
J e répète , que je n’ai lu le livre du Déve-

loppement , etc. dans aucune vue systéma-
tique. Séparé de mes livres depuis long-
temps; obligé d’employer non ceux que
je “cherchois , mais ceux que je trouvois;
réduit même à citer souvent de mémoire

ou sur des notes priSes anciennement 5
j’avois besoin d’un recueil de cette nature

et.
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pour rassembler mes idées. Il me fut in; .
diqué (je dois le dire) par le mal qu’en
disoient les ennemis de la Royauté; mais
s’il contient des erreurs qui m’ont échappé,

je les désavoue sincèrement. Étranger à

tous les systèmes, à tous les partis, à
toutes les haines ; par caractère , par
système , par position , je serai assurément

trèsosatisfait de tout lecteur qui me lira
avec des intentions aussi pures que celles
qui ont dicté mon ouvrage.

Si je voulois , au reste , examiner la
nature des difl’érens pouvoirs dont se com-

posoit l’ancienne constitution françoise;

si je voulois remonter à la source des
équivoques, et présenter des idées claires

sur l’essence , les fonctions , les droits;
les griefs et les torts des Parlemens, je
sortirois des bornes d’un ’ pou-scripta”: 5

même de celles de mon ouvrage; et je
ferois d’ailleurs une chose parfaitement
inutile. Si la nation Françoise revient à
son Roi, comme tout ami de l’ordre doit
le desirer; et [si elle a des assemblées na-ï
tionales régulières , les pouvoirs quelcon-ï

ques viendront naturellement se ranger à
leur place, ’sans contradiction et sans se:
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causse. Dans toutes les supposilions’, les
prétentions exagérées des Parlemens; les

discussions et les querelles qu’elles ont
fait naître , me paroissent appartenir en-
tièrement à l’histoire ancienne.

FIN.
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